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PRÉFACE. 


Les emprunts de la langue française aux diverses 
langues de l'Europe ont déjà fourni matière à des 
recherches étymologiques d'un haut intérêt, et ie& 
. travaux entrepris dans cette vue méritent des 
éloges; mais les sources orientales d'un grand 
nombre de mots français ont été jusqu'à ce jour 
assez mal explorées, pour ne pas dire complète- 
ment négligées. Plusieurs de ces mots, attribués 
à tort au grec , au latin , ou même à des langues 
du Nord , ont pris naissance en Orient ; et c'est 
surtout à l'influence de la domination des Arabes 
en Espagne, à leurs invasions dans je midi de la 
France y aux expéditions des Croisades, et à nos 
rapports maritimes avec le Leyant, que nous de- 
vons cette quantité considérable de termes orien- 
taux mêlés avec les nôtres. N'est-il pas à regretter 
que les lexicographes français, en essayant de dé- 
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II PRÉFACE. ' 

finir quelques termes pris de Tarabe, du persan ou 
dii turc, ne soient parvenus qu'à, les rendre mé- 
connaissables, au moyen de transcriptions vicieuses, 
ou d'après les récits de voyageurs étrangers qui 
n'ont pas eu toujours le soin de représenter la 
prononciation véritable? Chacun écrit et traduit le 
même mot d'une façon différente, selon l'autorité 
qu'il a consultée; aussi le lecteur voit-il atrgmenter 
ses incertitudes en proportion de ses recherches. 
Dans le but de résoudre la difficulté, j'ai pensé qu'il 
serait utile de composer un ouvrage spécial où les 
mots français tirés de l'arabe» du persan ou du turc, 
fussent mis en rapport avec la racine orientale ; et 
telle est la tâche que je me suis imposée. 

Dans cet ouvrage, après avoir indiqué l'ortho- 
graphe de chaque mot en caractères arabes, je 
m'attache à faire connaître le sens qu'il renferme, 
d'après les dictionnaires les plus estimés, tels que 
ceux de Golius, Castel, Meninski, Bianchi; puis je 
signale les altérations qu il a pu subir, et dont la 
plupart sont restées inconnues aux lexicographes. 
Si le mot oriental d'où vient le français est lui- 
même une forme dérivée d'une racine arabe, je le 
ramène à son origine, pour mieux mettre en évi- 
dence la base sur laquelle repose le mot français 
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correspondant. Parmi les noms jpropres qui appar- 
tiennent à l'histoire et à la géographie, j'ai choisi 

» 

ceux que Ton rencontre le plus souvent chez nos 
écrivains, pour en fixer l'orthographe et la signifi- 
cation ; et afin de rendre accessible à tout le monde 
la connaissance des caractères arabes» persans et 
turcs» j'ai placé en tête du Glossaire une Méthode 
simple et facile, pour apprendre soi-même à les 
tracer, les lire et les transcrire simultanément. % 

Malgré les nombreuses et longues recherches aux- 
quelles je me suis livré, je n'ose me flatter d'avoir 
été toujours heureux dans l'application des racines; 
toutefois» j'espère que l'analogie des mots orientaux 
avec leurs équivalents français n'en demeurera pas 
moins évidente, et qu'aine critique judicieuse , re- 
levant les erreurs que j'aurais commises» viendra 
répandre une nouvelle lumière sur une partie de la. 
science étymologique ensevelie jusqu'à présent dans 
des ténèbres assez profondes. 

Puissent mes efforts obtenir l'approbation des 
savants, et contribuer à propager en France le goût 
des langues orientales, dont les richesses littéraires 
sont assurément dignes d'attirer l'attention des 
hommes studieux I 

Qu'il me soit permis» en terminant» de présenter 
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rhoniinage sincère de ma vive reconnaissance à 
M. Grangeret de Lagrange , l'un des Conserva- 
teurs de la Bibliothèque de TArsenal, et Correcteur 
pour les langues orientales à- llmprimerie royale. 
C'est aux précieuses leçons et aux bienveillants 
conseils de ce savant maître , que je dois la persé- 
vérance dans mes études, au milieu des fatigues 
d'une profession qui me laisse à peine disposer de 
quelques instants. 


A. P. PlHAN. 


MÉTHODE 


SIMPLK ET PACILK 


POUR APPRKNDIŒ A TRACER ET LIRE PROMPTEMENT 


LES CARACTERES ARABES, PERSANS ET TURCS. 


§ I. —DES ÇONSONNKS. 

Avant d'offrir au lecteur les diverses étymoîogies des mots 
français contenus dans ce Glossaire, il convient de faire observer 
que les lettres arabes soi^t communes aux Persans et aux Turcs. 
U usage des majuscules est complètement étranger à ces peuples, 
^ et, pour les remplacer dans les titres d'ouvrages , ils se servent 
ordinairement d'encre rouge ou bleue , en grossissant la forme 
des lettres ordinaires. On en rencontre de nombreux exemples 
dans les manuscrits orientaux. Gomme les consonnes constituent 
la base de chaque mot, il importe d'étudiçr d'abord leurs 
formes et leur valeur en français. Elles s'écrivent de droite à 
ga^uche, se lient les unes aux autres, et subissent quelques 
légères modifications, selon la place qu'elles occupent. L'addi- 
tion d'un, de deux ou de trois points, au-dessus ou au-dessous 

V 

d'une figure qui sert à plusieurs lettres, suffit pour en changer 


DES CONSONNES. 


la valeur, comme on le yerra bientôt. Voulant restreindre le 
nombre de ces figures, pour les rendre plus intelligibles, j'ai 
dû nécessairement m'ëcarter de l'ordre suivi par les grammai- 
riens, puisque la transcription française dépend souvent du 
nombre de points diacritiques attachés aux formes communes ; 
mais ensuite, pour ne rien laisser à désirer, j'ai indiqué le nom 
de chaque lettre , d'après la classification reçue , et rappelé sa 
figure isolée. Par ce moyen, les personnes peu familiarisées 
avec les types orientaux, et qui s'effrayeraient d'un détail trop, 
minutieux an premier coup d'œil , pourront facilement s'ha- 
bituer au mécanisme de l'écriture et reconnaître l'analogie 

I 

frappante des mots arabes , persans et turcs avec leurs cor- 
respondants français. Les lettres groupées les unes sous les 
autres , dans le corps du mot , ne présentent aucune difficulté 
réelle ; il est toujours aisé de les distinguer. 



DES CONSONNES. 

FIGURE DE CHAQUE LETTRE 

INITIALE, MÉDIALE, FINALE ET ISOLEE, 

KM COMMENÇANT PAR LA DROITE, 
EN REGARD DE LA TRANSCRIPTION FRANÇAISE. 
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' TRANitCRIPTION PIOURK 

KT OBSERVATIONS. Mo/. /iff. méd, inxi, 

a^ i, if ou '. t L 

Les Yoyelles sous-entendues peuvent modifier 

le son de cette lettre, qui par elle-même n*a , 

presque aucune valeur. — Sa forme isolée se 

place au commencement , au milieu , ou à la 

fin des mots, attendu qu'on ne la lie jamais 

avec la lettre suivante ; sa finale^ par la même 

raison, peut s'employer au milieu des mots. 

d r 

dx , avec tin point sur la lettre. — Voir l'observa- 
tion ci-dessus, relative à la place que peoYent \ ^ Jl 
occuper les isolées et les finales des lettres qui 
n'ont que deux formes. 

X, surmontée d'un point. 

y, surmontée de trois points ainsi disposés a — ( J ^ 
Cette lettre appartient au persan 

%\ c'est le t prononcé avec emphase. — Ce petit 

signe ' sert à le distinguer du X ordinaire. • • i i i 

x\ survwnXée d'un point. — C'est le * prononcé ' '*' '** ' 

emphatiquement 

ott, en arabe; u et i^, en turc et en persan J ^ 


• .• 


... • « • 


• . ■ a • I 
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TRANSCRIPTION FIGURR 

RT OBSBRVATiONS. ûol. fin. méd. init' 

b , RYec un point dessow 

y, avec deux pointe dessous. — La finale et Visolée 
se figurent ainsi v^ ^ et ne prennent pas de 
points 

p, avec trois points dessous ^ ainsi disposés v .^ 
Cette lettre appartient au persan et au turc. . . 

n, avec un point dessus. — La fintUe et Visolée s'ar- 
rondissent un peu, et le point se place alors 
dans le ventre de la lettre, de cette manière : 

J CT 

t , iurmontée de deux points 

ts (ou ç), surmofUie de trois poipte ainsi disposés a. 

h\ fortement aspirée 

er (ou kh^ transcription^ plus usitée, mais moins 
exacte) ; prononcée du fond du gosier et forte- 
ment grasseyée. — S'écrit avec un point de«»ii«. t 'T -< 

dj (ou g), avec un point sous le trait horizontal. ... * ^ 

tch , avec trot« points dessous ^ ainsi disposés v — 
Cette lettre est persane et turque.. 

s , toujours dur ï 

eh , surmontée de trois points ainsi disposés a . • . ) ^^ w^ 

s ' , c'est l't emphatique ) 

d', «urmont^e d'un point. •» C'est le d emphatique. ) U' U^ 

\ consonne qui rend gutturale la voyelle qui lui est 
jointe, et dont la prononciation ne peut guère 
se rendre en français. On la figure ordinaire- 
« ment par une apostrophe placée devant a, t, 
ou, selon la voyelle sous-entendue, de cette 
manière : 'a , 't , *ou, — Si , dans la pronon- 
ciation, la voyelle de la syllabe précédente / C C 
agit sur cette consonne, il faut, dans la trans- 
cription française, déplacer ainsi l'apostrophe: 


A. 


X 


.\ 


> *f * 
o , V, ou 


r ' (ou gr, gh, suivant la transcription ordinaire^, for- 
tement grasseyée.—S'écrit avec un point dessw. 
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TRANSCRIPTION FIGURE 

KT OBSKRTATIONI. iiol. fin. théd. inU. 

f, surmontée d'un point ^ 

Les Arabes du Maghreb placent le point soui 

la lettre. 
q , surmontée de deux points. •— La finale et Vitolée ) ^ o ^^ ^ s. 3 

s'arrondissent un peu, de cette manière : 

/j f^ — Lettre très-emphàtique ; elle ne 

porte qu'un seul point dans l'arabe maghrébin. 

k X 

g' dur, iurmùntée de troiê points ainsi disposés a I ^. ^^ 5^ ^ 

— Cette lettre est persane et turque. f 

n, avec ou tam les trois points caractéristiques ( ^ ^ 

du jf ' . ^ Lettre particulière aux Turcs, et qui 1 ^— ' *— ^ ^^ ^^ 

se prononce fortement du nek. / 

'•• j' J 1 3 

La finale et l'iso^ construites avec la lettre | 
s'écrivent ainsi Y ou «y {ieol,) ^ ^ ( fin.) 

*" , • • < C - ' 

h , légèrement sentie. •— La finale et Visolée eur- ] d À ^ .d 
monUet de deux points se prononcent comme \ ou 


le ,JLi t 1 ù 


Les ëlëments des consOnnes ^arabes , persanes et turques , 
ramènes h leur plus simple expression, c'est-à-dire, dépourvus 
de points diacritiques , ne s'élèyent donc en rëalitë , pour les 
trois langues , qu'au nombre de quinze, et Tëtude de ces signes' 
ne demande pas assurément beaucoup de travail ; mais comme 
il est nécessaire de connaître aussi la classification adoptée par 
les grammairiens orientaux, on va voir dans le tableau suivant 
le numéro d'ordre , le nom et là figure isolée de cbaque lettre, 
avec les points qui servent à distinguer celles dont le corps est 
uniforme. 
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DES VOY£LL£S ET SIGNES ORTHOGRAPHIQUES. 


1 élif. 


3 pa. 

4 ta4. 

5 tsa. 


6 djim 

7 tchim, . . . 

8 h'a 

9^ cra. 

10 dal... J. 

1 1 dzal . ...... i 


« 


lî ra 

13 za 

14 yo — 

15 sin.. . . 

16 chin... 

17 s'âd... 

18 d'âd... 

19 t'a i> 

JO z'a )b 


' J 

« 

• J 

■■LT 

t. 


SI Vin. 
2J r'ain. 


* 


^w^ 


53 fa 

54 qâf. J 

^ 56 kef........ vj 


56 guief, ...... v^ 

27 tar'ir noun, s^ 

58 lam J 

59 mim 

30 noiin 

31 ouaou 




35 hé S 


33 ya. 


Nota. Les noms en italique sont ceux des lettres particulières au persan 
et au turc. 


su 


DES VOTELLES ET SIGNES ORTHOGBAPHIQCES. 


1 

Les yayëUes arabes, dont les proportions sont beaucoup plus 
petites que celles des consonnes, se placent, à l'exception d'une 
seule, au-dessus des lettres qui forment le corps du mot ; mais 
comme les écrivains n'en font pas ordinairement usage, j'ai 
suiyi le plus souvent leur exemple dans le Glossaire, afin d'é-^ 
viter une trop grande complication. Les voyelles de chaque 
mot français explique pourront d'ailleurs en tenir lieu. 

Cependant, la nomenclature des signes serait incomplète » si 
je ne donnais ici la forme et Ja valeur en français des voyelles 
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arabes. Le lecteur ne me saura pas mauvais grë , je pense , de 
les lui indiquer pour mémoire : 

— a. • . . fath'a tur la eontowne, 

— « . . . . kèsra au-destous. 

»» 

•— ou,*, d'amma... au'detnu. 
Nota. Dans l'épellation, la consonne se fait sentir toujours la première. 

Chacune de ces voyelles, lorsqu'elle est doublée, rappelle un 
son nasal , tel que : 

— ane.,, marque de l'accusatif. . 

— ine, .f marqi^e du génitif.. . . ) affectée à la finale du mot, 

— ounCf TfUBiTqae du nominatif. . 

et s'appelle ijiy^ tanoutn, c'est-à-dire, qui fait entendre un 
^ noun. 
Les autres signes orthographiques sont : , 

— ouetla , marque d'élision de la consonne t ; on le transcrit |>ar l'apo- 

strophe, précédée du trait d'union ; ex, : ômL 6t-'UaAû 

— medda , prolongation de la lettre j • ear. : | d, 

— techdidf signe de redoublement des consonnes. 

— djexma^ ou «ouftoun, repos de la Yoix sur une consonne, 

•— hamxa , transcrit par le signe , marque d'une légère aspiration, affectée 
principalement à 1' | , et qui le fait prononcer à, oùf selon la 
voyelle sous-entendue, lorsqu'il est placé sur cette lettre ; et 
if lorsqu'il est au-dessous. On le met aussi sur le . et le ^ 
pour indiquer que ces lettres tiennent la place d'un ) ; d'autres 
fois il figure dans le corps même du mot. 


s SIGNES DE NUMÉRATION. 

Les Persans et les Turcs n'emploient ordinairement que le 
medda, le techdùl, et le hamza. 

Cette figure « , ou ^ , //, indique la fin du discours et est 
commune aux trois langues ; c'est le. seul genre de ponctuation 
en usage. 

(Consultez, pour de plus amples détails, la Grammaire arabe 
de feu le barpu Silvestre de Sacy. ) 
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l 

r 

r 

f 



^, 

V 

A 

"i 

1 

2 

5 

4 

5 

6 

7 

S 

9 





APPLICATION 

DE LA MÉTHODE PRÉCÉDENTE 

A LA HUITIÈME FABLE DE LOQMAN, 


POUR LA TRANSCRIPTION ^ 


0E9 CONSONNES, VOYELLES ET AUTRES SIGNES ORTHOGRAPHIQUES. 


EXERCICE DE LECTURE ARABE. 

V 

Nota. Les lettres de prolongation I , j ^ ^^ se rendent par 

df où, f ; le ^ redoublé, par yy. Ce signe ', à la fin d'un mot terminé 
par une voyelle, indique la présence d'un \ muet, et le ^ quiescent 
après un fath'a est figuré par deux points placés sur Ta qui répond 
à la voyelle arabe. Ve muet mis après n avertit que cette consonne 

est employée pour former une voyelle nasale, et qu'on ne doit pas la 

♦ 

confondre avec n, transcription du « . 

En suivant ponctuellement cette méthode, il est facile de recon- 
struire soi-même le texte arabe sur la transcription française, sans 
craindre de commettre aucune faute d'orthographe; c'est un avan- 
tage qu'on chercherait en vain à réaliser avec le secours des transcrip- 
tions données jusqu'à ce jour par les grammairiens. 


i £X£BCICE 


razâhune ouaÀsadx)une . 

m 

r'azâUmne marratane min eraufihi mina -s's'ayyâdina 
-'nhazama lia mar'dratine \ fadacrala ilayhi -^làtadau 
fa 'ftarasahou 'faqdla fy nafsihi -louaylau ly àna' \ 
-*chchaqyyou liànny harabtou mina -*nftdsi ouaouaqà*tou 
fy yadi man houa | àchaddau minhoum basane . hadzà 
ma*ndhou man yafirrou min eraufine yasîrine \ yaqa'ou 
fy balâine 'az'imine. 
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OBSERVATION GENERALE. 

La minuscule placée entre parenthèses après chaque mot 
français indique son origine arabe, persane ou turque. A Të- 
gard de la permutation des consonnes fortes en leurs faibles 
correspondantes, et vice versa, il ne s'agit que de suivre 
les règles applicables au grec et au latin. 

Il ne faut pas oublier que les lexicographes arabes indiquent 
toujours la troisième personne masc. sing. du prétérit comme 
la racine des yerbes, des noms d'action, des adjectifs , etc. ; 
exemple : »^t il a commandé , d'où dénye j^l commandant, 
émir; mais comme il est d'usage de citer les verbes à l'in- 
finitif dans les dictionnaires de notre langue , j'ai cru devoir 
/ me conformer à cette règle , en donnant l'infinitif français à la 
suite du prétérit arabe. 


GLOSSAIRE 


DES MOTS FRANÇAIS 


TIRES 


DE L'ARABE. DU PERSAN ET DU TURC. 


I < 


ABA, s. m. (a.) 
Ls Manteau de laine grossière, rayé de blanc et de brun, 
que les Bédouins mettent par-dessus le mesoumi, autre 
manteau beaucoup plus léger et fait de laine blanche, très- 
fine. — Ces vêtements proviennent des fabriques de Bagh- 
àad; les Turcs en font également usage. — La lettre 
9'aîn étant gutturale, on .devrait dire : le 'ah a, et non 
Vaba; mais il est impossible de rendre exactement en 
français le son de cette lettre, et il faut se contenter de la 
prononcer comme une simple voyelle. C'est ainsi qu'on 
écrit i'arahe, f aimée, etc., comme si ces mots avaient 
pour première lettre un 1 élif. 


H 


ABB 


ABAS, s. m. (a.) 
^Lp Nom d'un poids dont on fait usage en Perse pour 
les perles, et qui vaut un huitième de moins que le garât. 
— Voyez ce mot. 

ABBAS, n. pr. (a.) 
^fXf> Oncle de Mahomet , dont un des arrière-petits-fils 
fonda la dynastie des khalifes Abbassides. — ' Il mourut en 
652 dé rère chrétienne. *— Voyez abbasside3. — Le mot 
^IIp signifie qui a un air sévère et menaça/nt, épithète 
applicable au lion. 

ABBASSI,s. m. (A.) 
"^LIc formé du nom propre Ahhas ^1^. C'est une pièce 
d'argent qui vaut en Perse deux Mahmaudis, environ 
97 centimes de notre monnaie. — L'usage veut qu'on 
double la lettre s dans le français, afin d'éviter qu'elle 
ne prenne le son du s. 

ABBASSIDES, n. pr. pi. (a. ) 
Iwllft, pi. •^j^Cô descendants d*AééaSy oncle de Maho- 
met. Famille puissante à laquelle appartenait l'illustre 
khalife Haroun arrachid , et dont les membres ruèrent 
successivement à Baghdad et en Egypte, depuis le milieu 
du VIII* siècle de l'ère chrétienne jusqu'en 1258. 

ABBE, s. .m. (A.) 
s^\ pour j^( fhre. Cette racine, ainsi que la plupart de 
celles des mots arabes contenus dans ce Glossaire, appar- 
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tient paiement à T hébreu ; il existe une telle affinité entre 
les deux langues , que souvent dles s'expliquent Tune par 
l'autre. — Àhhé veut dire père, mais jamais les Arabes 
n'emploient ^t en parlant d'un prêtre chrétien; ils se 
servent ordinairement de ^j^^ qasis, 

ABD', n. pr. (a.) 
^ serviteur, adorateur. Ce mot ne s'emploie jamais 
seul ; il doit toiy ours être suivi de ô\5t allah^ ou de quel- 
qu'une des épithètes applicables à la IHvinité , ainsi qu'on 
peut le voir dans les noms propres suivants dont abd fait 
partie : 
ABD ALLAH A\)t ^ servitevT de Dieu. Nom du père 
de Mahomet. 

w 

ÀBD allat'îf ,^^^Jal)! x^ serviteur du [Dieu] pro- 
pice. Médecin et historien arabe, auteur d'une célè- 
bre Description de TÉgypte ; né à Baghdad en 1161, 
etmort en 1231. 

ABDÉRAME, COrrUptiOU de ABD ERRAU'MAN ^jà^J^^ *V 

serviteur du (Dieu) ciément. Général sarrasin, 
vajlncu par Charles Martel, à la bataille de Poitiers, 
Hvrée en 732, et dans laquelle il perdit la vie. 
ABD elmédjîd •>«^'*^' ^ serviteur du [Dieu] glo- 
rieux. Nom du sultan qui règne aujourd'hui sur les 
Turcs; né le 17 avril 1823, il succéda à son père 

I 

Mahmoud II, qui mourut le i^^" juillet 1839 
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ABD ELQÂDER y^l£i\ «x^ scTviteuf du [Dieu] puissant. 
Émir qui jouit,' parmi les Arabes de TAfrique sep- 
tentrionale^ d'une haute réputation 4e sainteté , et 
dont la valeur guerrière, éprouvée depuis plusieurs 
années par nos armes , repose sur l'entière soumis- 
sion aux préceptes de l'islamisme. 
ABDAL, s. m. pi. (a.) 
JtjL^I pi. de J-i-V '^^^pi^Çfi^h wiM à ia place de, 
dérivé de J^ remplacer. Les aédai sont des religieux 
musulmans qui parcourent le monde, sans avoir de rési- 
dence fixe. Leur princrpal but est de répandre leur doc- 
trine et de se créer des sucpesseurs. — ^érfoi, pluriel 
arabe , ne doit pas prendre d'«. — Lei& étymologistes 
qui ont traduit Jt^l par serviteurs de Dieu n'ont 
nullement compris le sens . de ce mot, dont le singulier 
Jj Jj 6adU ne se dit pas en français. Il faut aussi se garder 
d'écrire apdatas, où l'on trouve une autre terminaison 
plurielle que rien n'autorise. 

AB-ELMISC, s. m. (a.). 
w'I pour ^1 père, Jt article, viL*^ musc. Graine de 
musc, petite fleur. qui sent l'ambre; autrement appelée 
am^hrette , fleur du Grand-Seigneur , ketmie odo- 
rante; plante malvacée. — Il ne faut pas écrire atei- 
mosch, comme l'indiquent les dictionnaires, parce que le 
second mot se termine en «arabe par un vJ, et non par 
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un ^^ et que d'ailleurs on doit mettre la division après 
la première syllabe , qui renferme un sens particulier. 

ABENCÉRAGES, n. pr. pi. (a.) 
^\ fils, -j.!^ flcrniôecm, iumière. Tribu maure qui do- 
minait en Espagne au xy* siècle, et dont le siège principal 
était à Grenade. — C'est dans la légende de^ exploits de 
cette tribîi que M. de Chateaubriand a puisé le sujet de 
sa nouvelle charmante, intitulée : Le dernier des Ahen- 
cirages, — Régulièrement, on devrait écrire les Ebnà 
sérâdj, on Bénou sérâdj y attendu que le premier des 
deux mots doit seul prendre la marque du pluriel ; mais 
Tusage en a autrement décidé. — Voyez ebn et bbn. 

ABOU, n. pr. (A.) 
^\ père. Ce mot, chez les Arabes, fait souvent partie des 
noms propres, qui, pour la plupart, ont une signification, 
comme : 
ABOU BEKB j^ jj t père de ia jeune fUte , Nom du beau- 
père de Mahomet ; ce ftit lui qui , le premier, ras- 
sembla les versets de TAlcoran. 
ABOU -lfédA |ji3t y\ père de (a rédemption. Histo- 
rien, et géographe arabe, né à Damas en 1273. 
abou-'lfaradj 2^^'yl père de Caiîéyr esse. Médecin 
arabe , qui vivait au xiii* siècle. 

ABOU -'LMAH'ÂSEN ^^^-wLcsr^' ^^S père des Mif'H 

actions. Historien arabe du xv« siècle. 
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ABRICOT, S. m. (p.) 
J?y^ Fruit à noyau, de couleur jaune, et originaire de 
la Perse comme la pêche, la prune et Tamande. -^ Ber- 
qouq est le nom de Vahricot en Asie, et celui de la jynme 
en Afrique, où le premier fruit s'appelle michmich 
(^jiiyà^p). — De ijj^jf les Espagnols ont tiré atéarico- 
qae, en plaçant l'article a/ ( Jt) devant le mot oriental, 
et les Portugais aléricogue. 

ABYSSINIE, n. pr. (a.) 

r 

^jt^ Royaume d'Afrique , autrement nommé Ethiopie , 
borné au nord par la Nubie , à l'est par la mer Rouge , 
au sud par la Cafrerie, et à l'ouest par la Nigritie. — 
Ahyssvnie est une altération de h'ahech, nom donné par 
les Arabes à ce pays, qui fournit aux Orientaux un grand 
nombre d'esclaves noirs. — L'adjectif J^-^r^ , au fénu 
3L!L^ , est encore mal représenté par son correspondant 
français abyssin, e; car on ne retrouve pas dans ce der- 
nier mot l'aspiration particulière à la première radteale 
arabe, et son orthographe est assez éloignée de celle de 
h'abechyy, dénomination exacte des habitants de l'Abys- 
sinie, chez divers peuples de l'Orient. 

ACCABLER, va. (a.) 
J;^^^ charger de iiens, d'entraves; mettre les fers 
aux pieds d*un captif, — Jccahier s'emploie en français 
plutôt au figuré que dans le sens propre. On dit, en 
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mauvaise part, au lieu de surcharger : accabler de tra- 
vail^ d* injures; et en bonne part, comme synonyme 
de comifier: accabler de biens, d'honneurs, etc. 

ACHETER, V. a. (a.) 
^^,^;::^t 8* forme de ^j^ acheter et vendre. --Le radical 
arabe offre un sens plus étendu que le \evhe acheter ; 
on peut le rendre par trafiquer. — En Turquie, le mot 
l^t ichtirâ [achat) signifie aussi les céréales que plu« 
sieurs provinces sont tenues de livrer au sultan, et que 
celui-ci revend ensuite à son gré, après les avoir achetées 
à vil prix. 

ADJEM-OGHLAN , s. m. (a.-t. ) 
Mot composé de a^ étranger (ar.), et de j^jl jeune 
homme, garçon, en turc. Ce terme désigne les -élèves 
d'équitation attaché^ au séraï du Grand-Seigneur ; on les 
appelle ainsi, parce qu'on les choisit parmi les enfants 
étrangers à la nation turque.— Les dictionnaires franf;ais 
donnent azamogian, mais Torthographe indiquée ci- 
dessus est plus régulière, et, par conséquent, préférable. 
Ecrivez, au pluriel, des adjem-oghicms. 

AFFLUER^ V. n. (a.) 
Jiâ. s'am^asser et couder abondc^mment (comme le lait, 
Teau, ou tout autre liquide). — Au figuré, se rétmir en 
grand nombre (se dit du peuple, de la foule); ex.: 
^^-LâJI Jâû. »JJû Hy a chez iui affluence de monde; il 
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y a fouie chez 4ui, — On trouve sans doute dans la 
langue latine le verbe affluere, formé de ad (vers) et 
fiuere {coûter)^ auquel se rattache le français affluer. 
Toutefois, il n'est pas indifférent de rappeler le radical 
arabe J^> qui, dans sa simplicité orthographique, pré- 
sente une analogie de signification assurément digne d'être 
signalée. 

AGACER, V. a; (a.) 
vj>^l /!• forme de w^a^ exciter, irriter. C'est une ono- 
matopée qui se dit en français, au propre, comme : aga- 
oer un animai; agacer les rwrfs, les dents; et au 
figuré , dans ie sens à'attirer à soi; ex. : les femmes 
agacent par des paroles, des gestes, des regards. — Le 
mot français se forme en changeant la lettre ^ en g, 
permutation qui n'est qu'un adoucissement de la lettre 
arabe. — Il est bon de remarquer, en passant, que Je 

f 

substantif agacement ne s!emploie qu'au propre, et agor- 

cerie au figuré. 

AGHA, s. m. (x.) 

li\ seigneur, maître, en parlant d'un chef militaire; 
pour les fonctionnaires civils , on se sert ordinairement 
du mot éfenâi ^JJil. — On appelle en Turquie le chef 
des eunuques noirs ^c^Lcl j^y-, c'est-à-dire agha des 
fiUes; les officiers de la cour du sultan, aghas deVé- 
trier JT^ !xt >^^^,—: Autrefois le titre A' agha était par- 
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l^iculièrement donné au général des janissaires. — On écrit 
aussi cbga, mais la première transcription est un peu 
plus exacte. 

AGILE,adj. des2g. (a.) 
J^U qui se hâte, qui se dépêche; dérivé de j^ se 
hâter. — Agile, qui appartient au latin agere, semble 
p]us rapproché du radical arabe. En effet, agere signifie 
faire une chose, sans indiquer la manière plus ou 
moins prompte de Texécuter ; tandis que le verbe J^ et 
son dérivé J^L& donnent une idée de vitesse qui s'ap- 
plique très-bien aux mots français agite, agilement, 
agilité. 

AHURI, E, adj. et suhst. (a.) 
yy\s^ fém. 'ij^}-^ stupéfait, interdit, troublé; dérivé de 
j\a être troiehié, stupéfait. Étourdi, brouillon, qui a 
perdu la tête et ne sait plus agir de lui-même ni d'après 
les conseils des autres. —Les Arabes, pour donner pins 
de force à cette expression, la font souvent suivre de 
jju gui se perd, dérivé dCjLj «c perdre; ces deux mots 
rapprochés ainsi l'un de l'autre ^/.b ^ La. semblent offrir 
une grande analogie avec l'adjectif français hurluberlu, 
dont le sens est le même, et qui peut-être nous a été 
transmis par les Turcs. Chez ce dernier peuple, la termi- 
naison^ ajoutée aux substantifs sert à former des adjec- 
tifs; or, cette particule, jointe aux substantifs arabes j^ 
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trauMe, et i^ perte, donne ^j^^jy^ trauéié perdu, 
étymologie probable de hurluberlu, < 

AIDE, s. f. (A.) 
^t force, puissance, vigueur; dérivé de ^t pour 3jt 
être fort, puissant, dont la 2* forme Sj\ signifie donner 
de la force, secouHr, aider. — Cette expression, d'un 
grand usage en français, appartient essentiellement à 
Farabe; c'est en vain, je pense, qu'on en chercherait ail- 
leurs l'origine. 

AKHARNAHR, n. pr. (a.) 
Nom formé de^t dernier, et dcj^ fleuve; c'est-à-dire 
ia Dernière du Fieuve, étoile de première grandeur 
située à l'extrémité centrale de la constellation de l'Éri- 
dan. — Il ne faut pas écrire Àcamar, ni Àchamar, car 
il serait bien difficile d'y reconnaître l'étymologie arabe, 
qui indique précisément la position de l'astre. 

AL ou EL, particule inséparable, (a.) 
Jl le, ia, ies, article invariable et toujours uni au sub- 
stantif ou à l'adjectif; ex. : ,<f5oLiJI {aigâd'y) ie cadi; 
fj*^^ {aih'asan) ie heau. Cet article, conservé dans 
plusieurs mots français tirés de l'arabe, leur donne une 
idée d'excellence qui les distingue d'expressions analo- 
gues. Il est facile de saisir la différence qui existe entre : 

alambic et vase à disHUation, 

alcali — sotuU, 
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aicohoi et vapeur swbtiU, 
atcoran — lecture; 
mais, grammaticalement, l'emploi de l'article français 
devant ces mots n'eu est pas moins vicieux. 

ALADDIN, et mieux 'alâ bddIn, n. pr. (a.) 
^ jJI i»^ élévation de la religion, titre porté par plu- 
sieurs princes musulmans de l'Egypte et de la Perse. 
Il est particulièrement question d'un personnage de ce 
nom dans les Mille et une nuits : tout le monde connatt 
l'histoire A*Àladdin ou la Lampe merveilleux; mais 
c'est à tort qu'on écrit souvent aladiit, orthographe trop 
éloignée du correspondant arabe. — eddîn (^^.^t) entre 
d'ans la composition d'un grand nombre de noms propres 
orientaux; c'est ainsi que l'on dit: 
BEDR EDDÎN ^jf,^^ 'j^ pleine lune de la religion; 
CHEMS eddIkt fj},^^ \j^ soleil de la reiigion; 
NÂs'iR eddîn ^jiji\ j*ali défenseur de ta religion; 
NoâR BDDÎif {ji^^ jy lumière de la reiigion, dont 

on a fait noradin ; 
s'alâh' eddîn /V^t r^ pureté delà religion, dé- 
figuré par la transcription saladin. 

ALAMBIC, s. m. (a.) 
J' ^^9 J^' ^^^ ^'^^ appareil de chimie qui sert à la 
distillation de certains liquides. — Les étymologistes s'ac- 
cordent à regarder akumhic comme la transcription du 


î^l ALC 

grec i'^^tê, , précédé de Tarticle ai. Cependant il y a lieu 
de penser que les chimistes ont emprunté directement ce 
terme aux Arabes, qui sans doute Tavaient tiré de la langue 
grecque. 

ALCADE, s. m. (A.) 
j! <e> ^^^J-i> jitge, dérivé de ^^^ décréter. Titre de 
ceux qui administrent la justice en Espagne. Voyez €âi>i. 
— Les lexicographes qui donnent à ce mot le sens de 
gouverneur, et présentent a/cai^ife {-X;li) comme son 
synonyme, ont confondu deux termes qui diffèrent et 
d'orthographe et de signification. — Voyez caïd, 

ALCALI, s. m. (a.) 
J! ia, ijJli et ^ soude, -^Se dil, en général, de toutes 
les substances salifiables qui ont la puissance de changer 
en vert les couleurs bleues végétales. On nomme aicaii 
fixe celui qui demeure solide, et aicaii volatii celui qui 
se vaporise à une température peu élevée. 

ALCANTARA, n. pr. (a.) 
'ijb^ \ ie pont. Ville d'Espagne, qui tire sou nom du mot 
arabe sous lequel les Maures désignèrent le pont que 
Tempereur Trajan avait fait construire près d'elle, sur 

le Tage. 

ALCHIMIE,s. f. (A.) 

J\ ia, l-^^^V chimie; art de décomposer, d'anaiyser ies 
corps. *— Aichimii'^ ou chimie par excellence, se dit de 
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Tart chimérique de transformer les métaux et de comi- 
poser des remèdes destinés à prolonger la vie au delà de 
ses limites naturelles. Voyez chimie. 

ALCÔHOL, s. m. (A.) 
Jt le, J^^ collyre, et non esprit de vin, ou subtU, 
acceptions données par quelques étymologistes, et que 
Ton chercherait inutilement dans les dictionnaires arabes, 
où Ton ne rencootre que la définition suivante : poudre 
noire, impaipabie eitrès-voiatiie; préparation d'an- 
timoine dont ies femmes, en Orient, se teignent ies 
paupières, — Les Turcs l'appellent submé. Voyez ce 
mot. — C'est seulement par allusion à la subtilité de cette 
poudre, que les chimistes ont nommé aicohoi Tesprit de 
vin, qu'il faudrait rendre en arabe par ^j^ ' --jj rouh' 
eVaraqy, traduction littérale du français. — Depuis 
plusieurs années, on écrit iiicooi sans h; mais c'est à 
tort : le second o n'est qu'euphonique , et la lettre ^ h' 
est tellement aspirée, qu'on ne peut la supprimer icr sans 
défigurer le mot arabe, qui se trouverait alors réduit 
aux seules lettres aicoi, et n'offrirait aucun sens. — Le 
célèbre professeur M. Quatremère a déjà fait connaître 
dans une note savante l'étymologie Haicohot 

ALCORAN, s. m. (a.) 
j\ la, ^Ij3 lecture, dérivé de \^ lire; ia Lecture par 
eœceiience, comme nous disons : ia Bible, l'Écriture , 
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en attachant à ces mots une idée de respect. — Ce livre 
se divise en 36 cahiers ou sections, comprenant IKh cha- 
pitres et 6,666 versets : c'est le code religieux, moral et 
politique des Musulmans. — Les. dictionnaires français 
donnent Aicaran, ou Carcm et Karo/n sans article. Cette 
dernière orthographe se rapproche certainement davan- 
tage de Tarabe ; mais les personnes qui prononcent ie 
Coran ne peuvent s'empêcher de dire : Vatamhic, l'ai- 
cave, etc., où deux articles figurent pour le même moL 
Peut-être vaut-il autant prononcer i'Àicoran; c'est la 
règle que j'ai suivie, ne pouvant réformer l'emploi de 
l'article français devant les autres mots introduits dans 
notre langue, et qui se trouvent déjà précédés de l'article 
arabe. — Une autre irrégularité à laquelle il est bien 
difiicile de remédier, c'est la transcription du ^ rendue 
en français tantôt par c, tantôt par ^ ou ^y j'ai cru 
devoir me conformer, à cet égard, à l'orthographe des 
dictionnaires, quand il ne s'agissait pas d'une transcrip- 
tion rigoureuse. 

ALCOVE, s. f. (A.) 
Jl ia, i^ voûte, coupole ou tente. Enfoncement ré- 
servé dans une chambre à coucher pour y placer un lit. 
^Aicâve, dérivé du verbe w^ couper (à la 2* forme, 
voûter, cintrer)^ s'est introduit d'abord dans la langue 
espagnole, qui l'a transmis au français. 
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ALDÉBARAN,n. pr. (a.) 
j^^^i Nom d'une étoile de première grandeur,' dans 
rCSlil du Taureau, près des fiyades. — Relativement aux 
noms donnés par les Arabes à plusieurs autres étoiles, on 
peut consulter un Index fort étendu, qui fait partie du 
Mémoire de M. L. Am. SédiUot Sur (es instruments 
(istronamiques dés Arabes; Paris, Imprimerie royale, 
18W, in-4^ 

ALEP, n. pr. (a.) 
wJU. Cette ville occupe aujourd'hui l'emplacement de 
l'ancienne Béroé dont il est parlé dans la Bible. La cou- 
leur de ses murailles l'a fait surnommer Aiep la cendrée, 
L%iJI s.j..Ja. {h/aUb echchekbâ). — De là vient l'adjectif 
Jg^i au féminin i^îr^ alépiw, e, né à Alep, en Syrie. 
— L'orthographe HaiebyHaUbvn serait préférable; mais 
l'usage ne permet guère d'écrire ainsi. 

. ALEZAN, E, adj: (a.) ' 
J! /e, ^j*^''^ be-au, de banne race. Se dit d'un cheval 
dont le i)Oil est fauve : cheval aiezan, jument alezane. 
— La signification du mot français est, il faut en convenir, 
bien éloignée du sens propre de sa racine; cependant 
c'est de là que ^ieni alezan. — On devrait écrire aihasan. 

ALFANGE,s. f. (À.). 
^y2K-vsr" formé de l'article j! et dejsr^ coutelas. Poi- 
gnard à lame longue et à deux tranchants, à l'usage des 
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Arabes, des Persans, des Turcs, des Tatars et autres peu- 
ples çle YOrient— Jifanges, aupL, signifie, selon certains 
dictionnaires, hordes chinoises ou tatares, et Ton cite 
pour exemple deux vers, extraits de ('Orphelin de ta 
Chine, acte P% scène 3, où Ton fait dire à Étan : 

De nos honteux soldats les alf anges errantes 
A genoux: ont jeté leurs armes impuissantes. - 

Quelquefois, il est vrai, on dit par métaphore: deux 
cents (onces y miUeifaîonnetteSj etc., pour deux cents 
hommes armés de lances ou de baïonnettes ; mais com- 
ment employer ici ad fanges dans un seqs analogue, quand 
le mot amies est exprimé au second vers? D'ailleurs, 
pliisieurs éditions du Théâtre de Voltaire portent pAo- 
ia/ngesy seule ~ expression qui paraisse convenable.— 
Ji fange est une corruption du mot oriental, qui se pro- 
nonce aikhandjar, ' — Voyez khandjar. 

' ALFAQUI, s. m. (a.) 
Jl le y AJi3 jurisconsulte; dérivé de ^ être sage et in- 
tMigent. — C'est le nom qu'on donnait autrefois en 
Espagne aux prêtres des Maures. — Jlfaguin et alfa- 
guis , mentionnés dans quelques dictionnaires, sont des 
erreurs qu'il faut éviter. La distinction établie entre ces 
deux derniers mots n'est pas plus fondée que leur ortho- 
graphe. Il serait plus conforme à l'étymologie d'adopter 
la transcription alfaquih. 
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ALGARADE, s. f. (a.) 
Formé de Tarticie Jl et de ïjU nom d'action de ,1^ 
faire une incursion. — Ce mot, qui nous est parvenu 
par l'espagnol aîgarada, se disait primitivement d'une 
attaque subite, tentée par un corps de troupes, dans 
le but de répandre l'alarme. Il appartient maintenant 
au style familier, et signifie une insuite, une sortie 
hrusque contre quelqu'un, faite à grand bruit et sans 
motif. 

ALGARVE, n. pr. (A,) 
Jt ie^ w^i occident. Nom de la province la plus mé- 
ridionale du Portugal, bornée au nord par l'Alentejo, à 
Test par le Guadiana, au sud et à l'ouest par l'Océan. 
Elle produit en abondance des figues, des dattes, des 
citrons, des oranges, des olives, et surtout d'excellent 
vin. Les Maures, longtemps mattres de cette province, en 
furent chassés par Alphonse III. 

ALGÈBRE, s. f. (a.) 
Jl iaj j^ consolidation y restitution. — Science du 
calcul des grandeurs en général, représentées par des 
signes et des lettres. — Le radical arabe signifie propre- 
ment consoiideT les différentes parties d'une chose- 
brisée y par exemple d'un os; ainsi, le sens figuré du 
mot algèbre est, comme on voit, en rapport exact avec 
sa racine, puisqu'il indique l'art de représenter avec peu 
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de signes des opérations différentes dont chacune peut 
demander un assez grand nombre de chiflres en aritbnjié- 
tique. 

ALGER, n. pr. (a.) 
Jt ^5,^t)aw Hes^ pi. de S^ja^ . Ville célèbre de Barbarie, 
prise par les Français en 1830, et capitale de l'Algérie. 
Elle est bâtie en amphithéâtre sur la pente d'une mon- 
tagne, et l'on prétend qu'elle tire son nom de petites 
îles autrefois situées dans son voisinage. Le géographe 

arabe Edrisi l'appelle ^^^y ^ J^!)^ ^^^ ^* ^^^ 
Mezr'annân, -^THoiis n'avons conservé du radical arabe 
que la première et la dernière lettre; aussi la transcrip- 
tion régulière, qui devrait être aidjézàïr, se trouve-t-elle 
tout à fait défigurée. 

ALGUAZIL,s. m. (a.) 

La racine de ce mot, emprunté à l'arabe par les Espa- 

'gnols, n'est pas indiquée uniformément dans les (Me* 

tionnaires. Les uns veulent que aiguazU vienne de 

^^;UJ| , qui signifie <e guerrier^ ie soldat; mais le lexi- 

cographe portugais Jean de Sousa, dans son ouvrage 

♦ > 

intitulé : Festigios da Ungoa ataéiea ent Poritigad 
(Lisboa, 1830, in-ft.% 2* édit.), le rapporte aussi à jij^^ ^ 
ministre, l'aide. Il est assez difficile de décider à la- 
quelle des deux étymoiogies on doit donner la préférence; 
car alguazii, en espagnol, a le sens de huissier, exempt 
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(lepoiice civile et militaire; chez nous, c'est un terme 
de mépris dont on se sert souvent en parlant d'un agent 
de police ou de tout fonctionnaire qui exerce un^e sur- 
veillance importune. 

ALHAMBRA, n. pr. (a.) 
Ij^ar" formé de Fart. Jl et du fém. de^^^»^! rouge (sous- 
entendu l^ qas'hatf forteresse). Ancien palais des 
Maures à Grenade, dont la construction, entreiprîse par 
Mohammed ben alahmar, auquel il doit son nom, fut 
achevée en 1273 de notre ère. 

ALI, n. pr. (a.) 
^^ éievéy suMime. Fils d'Abou Taleb, oncle de Maho- 
met. — AH naquit à la Mecque, au vir siècle de Yère 
chrétienne, et devint Tépoux de Fatima, fille du Prophète, 
dont il fut le quatrième khalife. C'était un homme re- 
commandable par son savoir et sa générosité. 

ALIDADE, s. f. (a.) 
Jl ia, ïlAi» rlgie; dérivé de yj,^^ conduire dans ia voie 
droite. Règle mobile et horizontale, terminée par les 
pinnules, et qu'on place sur le centre du graphomètre, 
instrument qui sert à mesurer les angles. 

. ALIDES, n. pr. pi. (a.) 
yj,j^ descendant d'Aii^ au plur. ^L;^. On appelle 
ainsi l'es douze imams considérés par les sectateurs d'Ali 
comme les seuls véritables successeurs de Mahomet^ 
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ALKÉKENDJE, ou coqueret, s. m. (a.) 

Jl <e, ^-iSV nom arabe d'une plante monopétale, appe- 

C 
lée communément herbe à clocher, et dont la graine 

est renfermée dans une baie rougeâtre; on l'emploie avec 
succès contre Thydropisie. 

ALKERMÈS, s. m. (a.) 
J^ /a, yjà écaricue. Voyez k^bmés. Préparation de 
kermès et autres substances. C est le nom d'une liqueur 
fort estimée en Italie; elle se compose d*eau-de-Tie, sucre, 
muscade, cannelle, laurier, gérofle et kermès. 

ALLAH, n. pr. (a.) 
«1)1 formé de l'article Jl et du substantif «31 Dieu, dé* 
riv^ de ^J \ adorer : le Dieu, le Dieu unique. Nom par 
lequel les Musulmans désignent l'Être suprême, et qu'ils 
ne manquent jamais d'invoquer en tête de leurs compo* 
sitions littéraires, qu'elles traitent ou non de sujets reli* 

gieux^out le monde connaît la formule ^j^y ^ ^ t (^ 
f^y\ Au nom du Dteu clément et miséricordieux, 

dont les Mahométans font un continuel usage, et celle de 
leur profession de foi : ^\ Jj-j -x^^ jJJt^t jJl ÎJ /In'// 
a d'autre Dieu que Dieu , et Mahom^et est l*envoyé de 
Dieu. 

ALMADIE, s. f. (a.) 
ir^Ul formé de l'article Jl etdufém. de j^U qui passe 
ou fend, dérivé de c;-Ja« fendre, pé/nétrer en coupant. 
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expression qui s'àpplictoe très<-bien à Tesquif qui sillonne 
les flots. C'est ainsi qu'on appelle dans Tlnde et sur la 
côte d'Afrique une embarcation très-longue et très-étroite^ 
une espèce de canot creusé dans le tronc d'un arbre. -^ 
Le même mot se retrouve dans Tespagnol et le portugais 

ALMAMGH, s, m. (a.) 
L'origine de ce mot n'a pas manqué d'embarrasser un 
grand nombre d'étymologistes. On croit assez généra- 
lement qu'il vient du verbe arabe ^ offrir (et non 
compter y comme le disent les dictionnaires). Atmanaeh 
signifie donc ie don^ ie présent y peut-être à cause de 
Tusage où Ton était autrefois de se faire présent d'un ca- 
lendrier les uns aux autres, a Tépoque du renouvdkment 
de l'année. — Castel écrit ^l (avec un -;.), caienda- 
rium, ephetnerides y et place ce mot à la suite de la 
racine susmentionnée. Pour lui donner ie sens de convput, 
il conviendrait de le rapporter au verbe hébreu n^Q 
compter , devant lequel on aurait mis Tarticle airabe. — 
Cependant il est bon de faire observer que le mot propre, 
chez les Arabes, pour désigner un calendrier, est taqouim, 
qui se dit également de tout ouvrage disposé en tableaux. 
-^ Chez les Persans et les Turcs, on appelle rouz-nâmeh 
une espèce de calendrier perpétuel , écrit sur un rouleau 
de parchemin, où sont indiqués par de simples lettres les 
jours, les mois, les saisons, etc. 
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ALMARGEN, s. m. (a.) 
Jt article, ^iV/* caraU, mot usité en alchimie, mais 
dont la transcription française ne représente pas exacte- 
ment la prononciation arabe; l'orthographe aimerdjân 
serait préférable. 

ALMÉE, s. f. (A.) 
U^<fi fém. de J'^ savant, dérivé de Je savoir, Épithète 
donnée en Orient aux danseuses qui font les principales 
délices des fêtes publiques par leurs poses voluptueuses , 
leurs chants, et les vers qu'elles déclament avec un talent 
merveilleux. 

ALMOHADES; n. pr. pi. (a.) 
Jl article, ^ j^o^v» pi. de ^ja qui professe ('unité de 
Dieu y dérivé de -xa^j seui, unique, — Mohammed ben 
Abd allah, qui succéda, en 11&6, aux Almoravides, fut le 
fondateur de la dynastie des Almohades, dont la domina- 
tion s'étendit longtemps m Afrique et en Espagne. — Les 
Musulmans appellent, numchriktn^ c'est-à-dire foly- 
théistes, les Chrétiens, qui reconnaissent trois personnes 
en Dieu, par opposition à l'épithète A'unitaires , qu'ils 
se donnent à eux-mêmes. 

ALMORAVIDES, n. pr. pi. (a.) 
Jl ies,^ (^;r^lr* ?'• de J^}y qui défend tes frontières 
contre V invasion des ennemis; dérivé du verbe i^l, pris 
dans le même sens. Nom d'une dynastie musulmane, qui 
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régna, par ses conquêtes, en Afrique et en Espagne, de- 
puis 1070 jusqu'en 1146, et fut remplacée par les Almo- 
hades. — De ce mot vient m aravédi , petite monnaie de 
cuivre qui avait autrefois cours en Espagne et valait un 
centime et demi; elle fut sans doute frappée sous la 
domination des Almoravides, comme le maraboutin, 
monnaie d*or introduite dans le midi de la France au 
moyen âge. 

ALMOUCANTARAT, s. m. pi. (a.) 
Jt article, si^ljiaiiu petits cercles tracés parallèlement 
à rhorizon, et nommés aussi eercies de hauteur. — M- 
mauccmtarat ne doit pas prendre Vs ; c'est une forme 
de pluriel arabe. Cette orthographe est certainement pré- 
férable à aimica/atarat , que Ton trouve dans les die- 
tionnaires. ^ 

ALOÈS, s. m. (A. ou p.) 
ï^l (ar.) ou yl (pers.) Nom d'une plante liliacée, très- 
commune en Orient, et que Ton cultive particulièrement 
dans les jardins , à cause de la beauté de ses fleurs. On 
tire de ses feuilles une espèce de soie qui sert à faire des 
cabas, des bourses et autres objets de fantaisie; le suc 
qu'elles fournissent à la médecine s'appelle également 
aioès. — Comparez avec les mots orientaux le grec cà6n 
et le latin aloe, d'où vient par suite le mot francjais. 
— Le hais d'àioès se nomme ^j^c, en arabe. 
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AMAN, s. m. (a.) 
^jUI séeuriUy protection^ dérivé de ^^1 être en sûreté^ 
sans crainte. Ce mot nous est devenu familier depuis la 
conquête de l'Algérie. Demander faman , c'est se sou- 
mettre au vainqueur, en implorant sa clémence ou en ré* 
clamant un sauf-conduit. 

AMARRE, s. f. (A.) 
s\y sorte de corde; J^î serrer une corde. — Amarre $e 
dit du cordage qui sert à fixer un navire ou à l'attacher 
à un autre bâtiment. — Le terme arabe s'applique au 
français plus exactement que l'expression latine ad mare^ 
dans laquelle on a cru reconnaître quelque rapport avec 
amarre* 

AMBASSADE, s. f. (a.) 
s^Iju) I Nom d'action de la 7« forme de sj^ envoyer. 
— Ambassade répond assez exactement au substantif 
arabe, pour l'orthographe et la signification; et il n'est 
guère possible, quoi qu'en disent les lexicographes, d'ad- 
mettre une autre étymologie. 

AMBRE, s. m. (a.) 
j^ Substance odorante et inflammable, dont on fait des 
électuaires. Il y en a de deux espèces : l'ambre jaune ^ ou 
succin , et l'ambre gris. Ce dernier est particulièrement 
estimé des Arabes, des Persans et des Turcs, qui l'em- 
ploient avec le musc et l'aloès dans leurs parfums. — En 
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français, on dit au figuré, en parlant d'un homme rusé , 

» 

adroit : i4 est fin comme fa/mére, 

AMBRETTE, s. f. (a.) 
Racine j^ amér^ Nom de la ketmie odorante , parce 
qu'elle sent Tambre. On Tappeile encore ab-elmisg 
ou père du muse, et fleur du Grand^Seigncùr , Les 
Orientaux recherchent sa graine et la mangent souvent 
en prenant leur café, pour lui donner un goût plus 
exquis. ' 

AMER, ÈRE, adj. (a.) 
y rude, aeerhcy désagréaMe au goût ^ en parlant d'un 
fruit, d'une herbe, etc. Au figuré, dotdoureux^ triste^ 
affligeant. —Du superlatif J^l vient sans doute le latin 
amortis {amer). — amertume, s. f., se dit, au propre, 
de l'acre té d'un suc, d'un fruit, etc.; et, au figuré, de la 
mauvaise humeur, de l'afflictibn de l'esprit. — C'est à la 
même racine qu'il convient de rapporter le substantif 
^ MTBRHE. Voyez ce mot. 

AMIRAL, s. m. (a.) 
j^\ commandant, dérivé de j^\ commander. Remar- 
quez l'emploi de l'article Jl après j^t pour former amir 
ai (amiral) , bizarrerie que l'usage a consacrée. Cette 
irrégularité est d'autant plus étrange, que, pour les 
autres mots tirés de l'arabe, c'est toujours l'article qui 
précède; ex. : adaméict atcohot, atcâvct etc.-- En arabe. 
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j^\ suivi de l'article exige un complément. On dit: a^îR 
ALDJOUTOÛCH (A^rr?^L^' c^e/' ou commandant deê 
troupes; AMÎR ALMOUlklINÎN ^j/rô^'^' comm>andant 
des croyants , dont on a fait par corruption mibamolin. 
Voyez ce mot. — Amirai ne se dit que du grand officier 
des armées navales. — Voyez émir. — L'expression amîr 
albah'r^^'j-m»! chef de la mer est celle qu'on aurait 
peut-être^dû conserver dans notre langue, puisque le' 
second mot est nécessaire pour déterminer le sens, du 
premier. 

AMPUTER, V. a. (A.) 
^1 couper, retrancher , 4" forme de^, même signi- 
fication. —. Les mots latins putare, a/mputare^ qui ont 
servi d'intermédiaires au verbe français , remontent pro- 
bablement au radical arabe. 

AMULETTE, s. f. (a.) 
a3Usv pL JA*:^\oi3Jet porté, àémé de J^av porter. 
Médaille, inscription, talisman qu'on attache au cou, 
au bras ou à ses vêtements , pour être préservé de tout 
maléfice. Les Orientaux ont la plus grande confiance dans 
la vertu des amulettes. — C'est à tort que plusieurs 
dictionnaires donnent à ce mot le genre masculin; il est 
du féminin comme son correspondant arabe. 

ANÉMONE, s. f.. (A.) 
^1^1 formé dé l'article Jl et de ^L^xi délicieux^ 


ANS 39 

dérivé de f^ être agréaùie. Espèce de renoncule, autre- 
fois fort estimée des][ Arabes à cause de sa fleur, qui fait 
l'ornement et les délices des jardins. — Les lexicographes 
français se sont étrangement trompés en rattachant 
anémone au grec avsfMc, qui ne désigne que le vent^ et 
n'offre aucun rapport avec cette plante. Il est facile de 
reconnaître que àve/xuvY}, d'où vient ensuite anémone^ 
n'est que la reproduction assez fidèle du mot arabe, 
précédé de l'article. 

ANSAR, s. m. pi. (a.) 
jI^ûjI auxUiaireSy pi. dcj^^-» dérivé de j^ secourir. 
Titre d'honneur pour les habitant» de Médine, qui don- 
nèrent asile à Mahomet lorsqu'il fut obligé de quitter 
la Mecque, et s'acquirent , par leur dévouement , des 
droits sacrés au respect des Musulmans. -- Ce mot, étant 
déjà mis au pluriel, ne doit pas prendre d'«. Cepen- 
dant on dit aussi ansarien^ et dans ce dernier cas on 
ajoute Vs pour former le pluriel fran^^ais, contrairement 
à l'orthographe arabe. 

ANSE, s. f. (a.) 
^j^\ oreille , anse, poignée, — Bien que le substantif 
o/nse paraisse venir du latin ansa^ je ne crois pas inutile 
de signaler l'analogie que présentent le français et l'arabe, 
puisqu'on dit aussi i'oreiile dfun vase. Il suffit, d'ail- 
leurs, pour mettre en rapport l'orthographe des deux 
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mots, de transposer seulement les deux dernières con- 
sonnes arabes. 

ANTIQUE, adj. desâg. (a.) 
^Jff^ ancien, dérivé de ^jf;^ être ancien, appa/rtcnir 
à t antiquité. Epitbète applicable aux monuments et aux 
peuples fort anciens. «^Remarquez l'analogie de Tadjectif 
arabe avec le latin antiquus. 

ARABE,; s. et adj. des â g. (a.) 
«w^ Araie des vities ; ^^j^^ Arahcdeê déêerts. On 
appelle Araées purs ceux qui descendent de Kahtan, et 
méiangésj les .Arabes issus d'Ismaël. 

ARAC, ou mieux abaqt, s. m. (a.) 
>^ Espèce d'eauHle-vie ou de liqueur fermentée, parti- 
culièrement en usage dans llnde. Le mot *araqy vient de 
^js^ 9uer^ parce que cette liqueur est le résultat de la 
distillation à Talambic; précédé de ^^j esprit^ il répond 
à l'expression francise aicohai , que les Arabes ne con- 
naissent pas dans le sens d'esprit de vin — Voyez 

ALCOHOL. 

ARAFAT, n.pr. (a.) 
sljl»^ dérivé de ^j*^ eonaaitre ou reconnaipre. Mon- 
tagne située près de la Mecque. Les Orientaux prétendent 
qu'Adam , conduit sur cette montagne par l'ange Gabriel^ 
y retrouva Eve après deux cents ans de séparation. Ainsi, 
le ment Arafat signiie proprement : montagne de ia 
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Reemnaisiance. Les pèlerins musiilmans viennent y faire 
leurs dévotions dans ]e mois consacré à la visite des 
lieux saints. 

ARCHE, s. f. (a.) 
^j& construction, édifice (particulièrement en l)ois, 
comme Tarcbe de Noé).-^ Le mot français semble calqué 
sur la racine arabe, à laquelle on peut paiement rap- 
porter lé latin arca , pris dans le qnéme sens. 

ARRHES, s. f. pi. (A.) 
^«y^ argent donné comme ga>ge d'un marché conclu, 
et que le déposant perd s*il vient à se rétracter ; dérivé 
de s^^ donner un gage ^ de$ arrhes, — Comparez avec 
ce mot , qui existe aussi dans la langue hébraïque , le 
grec àppo^ùv et le latin arrhaho, — Arrhes ne se dit 
qu'au pluriel en français. 

. ARRIÉRER, V. a. (a.) 
^' (2* forme de^!) vaettre en arrière, différer, — Les 
étymologistes attribuent au latin l'origine de ce verbe ; 
ils prétendent que arrière et arriérer proviennent de la 
réunion de la préposition ad [vers] à Tadverbe rétro 
(en arrière). — La racine arabe n'es|:-elle pas plus satii^ 
faisante? 

ARROBE, s. f. (a.) 
Jl article, ^j quart. Poids de 25 livres, usité en Espa« 
gne, en Portugal, et autrefois dans le midi de la France. 
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— Varroie est, «omme le prouve le radical arabe, le 
quart du quintal ^ qui vaut lOOJivres. 

ARSENAL, s. m. (a.) 
jt^ maison, L&lw> de fairieation; lieu où Ton fait et 
conserve toute sorte d'armes. Les Turcs disent Aili-^* 
ou iiLoy\ qui n*est, comme le français, qu'une altéra- 
tion sensible des deux mots arabes, -r Tarsianatus , en 
latin du moyen Age, et arzanà, mot italien employé par 
Dante , témoignent assez en faveur de la source orientale 
du mot arsenal y que les étymologistes ne nous expli- 
quent pas d'une manière satisfaisante. Les uns Tattri- 
buent au celtique, d'autres au latin. D'après Botste, 
arsenal vient de arx navaiis; l'analogie des deux ex- 
pressions' me paraît, je l'avoue, assez difficile à constater. 
Quel motif peut donc lui faire tlonner la. préférence à 
l'orthographe arcenai? 

ARSENIC, s. m. (p.) 
^j\ orpiment, arsenic jaune, mot usité également 
chez les Arabes, et qui, précédé de l'article Jl (^j^l ), 
a servi sans doute à la transcription grecque dont nous 
avons fait arsenic. — Les étymologistes se sont trompés, 
je pense, en disant que arsenic vient de aptiYiv mâie, 
fort, et vtzKv vaincre, dompter, à cause de la propriété 
vénéneuse de cette substance; on n'y doit reconnaître 
qu'une analogie d'orthographe avec l'adj. à/5<rev.y.ôc, îi, &v, 
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masculin, dont le sens n'a pas de rapport avec celui de 
Varsenic. C'est une altération du persan , dont la pre- 
mière syllabe, qui signifie or y sert peut-être à indiquer la 
couleur de' Torpiment à l'état naturel. ' 

ARTICHAUT, s. m. (a.) 
^^-jo»l terrestre, ^j^ épiiic. — Les dictionnaires ne sont 
pas d'accord sur l'origine de ce mot : les uns disent qu'il 
vient du latin arstis ca/rduus [chardon cuU)^ ce qui est 
inadmissible, attendu qu'on le liiange aussi à l'état natu- 
rel; d'autres lui donnent pour racine art [épine) ^ chautx 
(chou)^ en celtique. L'expression arabe, cependant, ca- . 
ractérise mieux la qualité de cette plante, et me paraît 
préférable , en ce qu'eUe représente assez exactement la 
prononciation française. 

ASPERGE,s. f. (p.) 
^I^t Nom d'une plante potagère qui croît en arbrisseau 
et dont il existe plusieurs espèces ; sa tige, coupée quand 
elle est jeune, fournit un aliment très-sain et très-recher- 
ché. — Le même mot s'écrit en grec ifmàpuyoçy et eu latin 
€isparagus, 

ASSASSIN, s. m. (a.) 

^ILa. plur. ^^jji^lLa. vendeur ou consommateur de 

hachiche. Surnom porté par des brigands Ismaéliens, 

qui, sous la conduite du Chetkh eidjeùei ou Vieuœ de 

. ia montagne , se livraient aux derniers actes de férocité 
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envers les Franes, du temps des Croisades. C'est à Tusage 
immodéré de la graine et de la feuille du hachiche que 
ces brigands devaient leur surnom , transcrit en français 
par assassin^ mot qui chez nous désigne spécialement un 
meurtrier. — Voyez hachiche. 

' ASSISE, s. f. (A.) 
^t / ^j^ , ^r^^ éasCf fondement d^un édifice^ d'un 
empire , etc. — Se dit particulièrement d'une rangée 
horizontale de pierres sur lesquelles on élève un mur. — 
Il est évident que le verbe asseoir vient de ^j^\ , dont 
il a conser;yé le sens propre , et non du latin a>ssidere, 
composé de ad {auprès) et de aedere [siéger, demeurer); 
car sedere^ aussi bien que ses composés insidere^ e&nêi- 
dere, chsidere^ supersedere, n'a qu'une Signification 
neutre, et les préposîtiohs qui le modifient gouvernent 
seules l'ablatif ou l'accusatif. Le sens principal ne varie 
pas; c'est toujours demeurer, siéger sur, avec,, datis, 
contre, etc. L'apparente analogie du mot latin assidere 
avec asseoir a pu seule induire en erreur sur la véritable 
origine du mot français, qui représente une idée simple, 
comme son radical arabe, sans avoir besoin d'aucune 
préposition modiflcative. 

ATÉMADOULET,s. m.(A.) 
ï}j^] ^[^:ib\ appui de <' empire. Titre donné en Perse 
au premier ministre, qui remplit auprès du chah des 
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fonctions analogues à celles du grand vizir en Turquie. 

— On trouve aussi dans les dictionnaires français ata- 
tnadauUt , atema-âewiet et etmadautet; mais ce $ont 
autant de corruptions des deux mots arabes, qui doivent 
se prononcer i'timâd eddaauUu 

ATLAS, n. pr. (a.) 
9^\ trèa-^tevé^ superlatif de /Ji» haut, étevé. Nom 
d'une chaîne de montagnes d'Afrique, qui s'étendent de 
l'est à Touest et séparent la Barbarie du Béled eldjértd. 

— La fable d'Atlas , roi de Mauritanie , sur le& épaules 
duquel les poëtes grecs et latins placent le cid, n'est 
qu'une allusion à la hauteur de ces montagnes; et les 
Grecs, en donnant au mot Ar^aç le sens de porteur^ ont 
altéré la racine arabe , plus simple et plus naturelle ; car 
JDs) très-éievé est certainement préférable à Sirlaç qui 
porte, — Chez les Berbers, l'Atlas est appelé Daràn^ c'est- 
à-dire montagne, 

AUBADE, s. f. (A.) 
L}y Parade militaire, avec acconfpagnement de musique, 
qui a lieu le matin en présence du" sultan et des grands 
officiers de sa cour. -^ Le mot arabe n'est indiqué ici que 
comme un sim|^ rapprochement de termes identiques , 
et non comme la rame du mot français, qui se dit spé- 
cialement des concerts donnés le matin sous les fenêtres 
de quelqu'un. On sait que ceux du soir se nomment séré- 
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Il odes. — Voyez, sur Tusage de l'aubade en Orient, une 
note très-savante de M. Quatremère, Histoire des Mon- 
gois de (a Perse , tome I«% page 4.18. 

AVALER, V. a. (a.) 
«JLj avaier , absorber par ia déglutition, — II ne faut 
pas confondre la racine de ce verbe avec celle A' avaler, 
usité dans la niarine dans le sens de faire descendre, 
aller en aval {ad vailem)^ par opposition à remonter^ 
aller en amont {ad montent). — Les dictionnaires fran- 
çais attribuent à ces deux mots la même origine latine, 
et cependant avaler {engloutir dans son estomac) se 
rapporte plutôt à ^lIj, dont la 8« forme ^\ désigné 
la même action. 

AVANIE, s. f. (A.) 
^\yb mépris y dérivé de ^jL* être vit. méprisable. 
Insulte faite à quelqu'un avec intention d'attirer sur lui 
le mépris; affronjt en public. -<- Se dit également des im- 
pôts, énormes que les Turcs font peser sur les Chrétiens, 
dans le but de les humilier. 

AVERROES, n. pr. (a.) 
Corruption de ^>^y\ ^1 fiis de la droiture^ surnom 
d'un médecin arabe, appelé Abou -'loualid, qui traduisit 
du grec en arabe les œuvres d'Aristote et les accompagna 
d'un long commentaire. Appelé en 1182 (578 de l'hère) 
à la cour de Maroc , par Yousouf ben Abd elmoùmin , 
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pour y résider en qualité de médecin de ce priiice, il fut 
dans la suite nommé cadi de Cordoue. Sa mort arriva 
dans les premières années du xiii« siècle. 

AVICENNE, n. pr. (a.) 
Lj*- Jft y\ père^ d'Ali Sinâ. C'est ainsi qu*on écrit en 
arabe le nom de cet homme célèbre à la fois par ses con- 
naissances approfondies en médecine et en mathéma- 
tiques. Né près de Bokhara en 980, il entreprit de nom- 
breux voyages, et vint terminer ses jours dans la ville 
d'Hamadan, après avoir éprouvé alternativement le$ fa- 
veurs et les revers de la fortune. Il était alors âgé de 
cinquante-six ans. — L'Imprimerie royale de France pos- 
sédé un fort beau caractère arabe, connu sous le nom 
&Jvicen7ie^ parce qu'il servit probablement pour la 
première fois à l'impression de quelque ouvrage de ce 
savant. 

AYAN, s. m. (a.) 
•L^l distingués, notaMes^ pi. de ^j^ œii^ employé 
au (iguré. — Ayan^ bien qu'au pluriel en arabe, se dit 
en turc comme s'il était au* singulier, et sans varier 
d'orthographe, en pariant d'un magistrat turc dont les 
fonctions ressemblent assez à celles de nos maires. La 
transcription aycm doit servir en français pour les deux 
nombres ; en écrivant aya/ns au pluriel , on s'écarterait 
étrangement du correspondant oriental. Rien d'ailleurs 
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ne force a franciser ce mot, qui pent très-bien se rendre 
par un équifalent. — Aya/m , que Ton trottre dans les 
dictionnaires français , est une transcription fout à fait 
inadmissible. 

AZIMUT, s. m. (a.) , 
Jt article, ^JL^-b^ voit drciu. Cercle qui, passant par le 
point Tertical, coupe l'horizon à angle droit. — V azimut 
magnétique est un arc qui sert à mesurer la déclinaison 
de Taiguille aimantée.— L'usage a consacré l'orthographe 
azimut, mais on pourrait tout aussi bien écrire ce mot 
avec un s au lieu dnz, ce qui le rapp'î'ocherait davan* 
tage du radical arabe. 

AZUR, s. m. (A.) 
^jjl Meu, azuré, dérivé de ^^jj être Meu. — ^^ Plusieurs 
étymologistes font venir azur de iazurd , transcription 
vicieuse de ^jj^^ (iapts-iazuii , couleur éieu de eiet), 
terme qu'ils attribuent faussement à la langue arabe : 
c'est un mot persan , qu'on doit prononcer iâdjuverd , 
et qui ne peut guère être mis en rapport avec le français. 
On doit donc regarder ^jjt comme l'origine du sub* 
stàntif azur, bien que la dernière consonne arabe ne soit 
point représentée dans l'orthographe du correspondant 
français. 
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BAB ELMANDEB, n. pr. (a.) 
w>l> porte ^ vw^aUI du deuii. Détroit qui unit la mer 
Roûge à celle des Indes , et dont h navigation est très- 
périlleuse, à cause de plusieurs petites îles qu'on y ren- 
contre; c'est ce qui lui a fait donner le nom de Porte' 
du deuil, 

BABOUCHE, s. f. (p.) 
jji^U composé^e \^ pied et de {^y^qui couvre. Espèce 
de pantoufle sans talon qu'on dépose par respect à la porte 
d'un appartement, avant d'y entrer. Cette chaussure est 
d'un usage aussi commun chez les Arabes et les Turcs 
que chez les Persans. — Mieux vaudrait écrire papouche. 

BACHA, s. m. (t.) 
U»U maître, dérivé de ^U tête, chef. Titre d'honneur 
donné en Turquie aux gouverneulrs de provinces ou autres 
personnages recommandables. — Voyez pacha. 

BAÏRAM,s. m. (t.) 
J\j^ Grande fête annuelle chez 4es Musulmans. Il y a 
deux baïrams : le premier a lieu immédiatement après le 
jeûne de ramadan, et dure trois jours; le second, appelé 
fête du sacrifice^ parce qu'alors on immole des moutons 
pour les distribuer aux pauvres , se célèbre soixante-dix 
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jours plus tard, et dure un jour de plus que le premier. 
Pendant les deux baïrams, tout travail est suspendu, on 
se fait mutuellement des visites et des cadeaux, et les 
Turcs attachent autant d'importance à leur solennité, que 
les Chrétiens à celle de Pâques. 

BAISER, s. m. etv. a. (p.) 
^ji et ^^j^ etctian d^ appliquer êa éauche sur ie visage 
dequeique persan/ne, ou sur un objet vénéré. — Com<- 
parez avec le persan le substantif latin éasittm , et le verbe 
6a4iar6 auquel se rattache intimement Forthographe du 
ft'anii^is éaiser, à la fois verbe et substantif. 

BALADIN, E,subst. (a.) 
^ sans, ^^ religion f foi. Homme- sans aveu, saltim- 
banque qui cherche à faire rire le public par ses bouffon- 
neries et ses gestes indécents. — En société , éakuiin se 
dit également d'un homme qui se livre à des plaisanteries 
de mauvais goût. — Plusieurs étymologistes font venir ce 
moi du français éul, attendu que baladin désignait 
autrefois un danseur de théâtre ; mais le radical propos^* 
paraît insuffisant, et l'expression arabe caractérise bien 
le personnage, en oflb-ant à la fois une orthographe plus 
rapprochée du dérivé français. 

BALCON, s. m. (p.) 
^Ui^U formé de ^^ élevé l et de ^l^L maison. Partie 
supérieure d'une habitation, d'où Ton aperçoit les a]en<* 
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tours; belvédère. — De là viennent probablement, malgré 
raltération d'orthographe, Titalien haicont et le français 
haleofty galerie ornée; d'une balustrade devant les fenêtres 
des maisons de luxe. 

BALSAMIER,s. m. (p.) 
^UL) hamam. Art)re qui produit le baume de la Mecque, 
ou de Judée , espèee de suc résineux. — On peut paie- 
ment rapporter hawnu au grec ^â>(r«fAov, mais il ne faut 
pas oublier que le ternie persan est d'un usage plus ré- 
pandu chez les peuples orientaux. 

BALZAN, adj. m. (a,) 
^^^wsc^b pour v^ Uvecy Jl le, ^j^»^ heau. Se dit d'un 
cheval noir ou bai qui porte aux pieds des marques blan- 
ches, regardées comme un signe de beauté. — Puisqu'on 
écrit aieza/n , ^ on ne coni^oit guère le motif <iui fait re- 
trancher Ve de haizan , tiré de la même racine. Dans les 
dictionnaires français , ce dernier mot n'est présenté que 
comme un ac^ectif masculin, et l'on ne trouve à cet égard 
aucun détail. Pour parler étymologiquement, ce n'est pas 
un adjectif, mais une locution composée d'une préposi- 
tion, d'un article, ëi d'un adjectif pris substantivement, et 
signifiant : avecie éeau , ou, si l'on veut, avec la (marque 
de) heauté. Voilà ce qui rend invariable en français le 
faux adjectif haizojn^ qui d'ailleurs est d'un emploi trçs- 
rare. On dit plutôt : chevai qui parte une hoAza/nc , des 
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éaizanes. Toutefois, le substantif éaizane^ admis au 
man^e, n'est pas en rapport direct avec sa racine; car la 
lettre é est complètement inutile pour la formatitm du 
mot; il semble qu'on devrait dire, en conservant Farticle 
arabe, comme on le fait pour d'autres mots : cheval qui 
porte des aizo/nes (mieux aifias€mts)\ mais haizane^ 
consacré par Tusage, sert à désigner la marque blanche 
placée aux pieds de certains chevaux; et Ton ne peut que 
signaler la forme vicieuse de l'expression. 

BANDE, s. f. (p.) 
JuLj iien piat et large ^ qui sert à envelopper quelque 
chose. — Les acceptions figurées de ce mot sont assez 
nombreuses dans nos dictionnaires; mais le radical persan 
ne rappelle ici que l'idée de /ter , de retenir. 

BANNIÈRE, s. f. (p.) 
Juy handcy hanuieratle. Sorte d'étendard qui précède 
les confréries dans les processions. Il est ordinairement 
formé d'une étoiFe de soie brodée, représentant la figure 
de quelque saint, et supportée par un bâton horizontal 
attaché à un long manche. Autrefois on appelait ainsi le 
drapeau d'un seigneur qui menait ses vassaux à la guerre. 
—-Le même terme se retrouve dans le latin barbare iajn- 
dum et l'espagnol éandera, 

BARMÉKlDES,n. pr.pl. (a.) 
ï^\j} pi. de cf^j^ descendant de Barmek "^y,. Famille 
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puissante, issue du Khorasan, et qui fournit des vizirs à 
iâ dynastie Abbasside. Djafar, ftls de Yahya, dernier prince 
de cette famille, fut mis à mort, en 803 de notre ère, par 
l'ordre du khalife Haroun arraciiid; les gens de sa maison 
et ses amis, emprisonnés à Rakka, subirent le même sort . 
Cette fin déplorable anéantit la race des Barmékides, dont 
la générosité^ devenue proverbiale, attirait auprès d'eux 
rélite des savants et tous les genres de mérite. 

BASIN, s. m. (T.) 
^ toiie. ÉtoiFe croisée, de fil et de coton. Autrefois fort 
estimée en France , cette étofib est aujourd'hui presque 
abandonnée; mais la Turquie, la Perse et Tlnde en font 
encore un très-grand usage, — On ne peut s'empêche^* 
de reconnaître dans le mot turc Torigine du français 
hasin. 

BATELEUR, s. m. (a.) 
JJslj futile^ frivole; dérivé de Jiaj se livrer à des fu- 
tUités, Se dit, en français, d'un faiseur de tours sur les 
places publiques. -^ On fait venir haieieur du latin halo- 
tro, mais la racine arabe me parait plus exacte. 

BAZAR, s. m. (p.) 
jhu marché. Galeries couvertes, en Orient, où se tiennent 
les bijoutiers, les marchands d'objets précieux, d'étofles, 
d'esclaves, etc. — En France, c'est un lieu d'exposition , 
destiné à la vente des produits des arts et de l'industrie. 


54 BÉD 

BEDAINE, s. f. (a.) 
^Jo^ ventre. Ternie comique pour désigner au gros 
veutre. — Bien que éedaine dise plus que ventre^ ou ne 
laisse pas d'ajouter [)arfois à sa significalion , au moyen 
de quelque épithète, telle que groése^ large ^ etc. : Quelle 
large éedavnel 

BEDON, s. m. (a.) 
^oIj gros et grm^ dérivé de ^^-^ ^*^« ou devenir gra^. 
On dit quelquefois en français, par plaisanterie, d!un 
homme chargé d'embonpoint : C'est un gros ôedon, 

BÉDOUlN,s. m. (a.) 
yJ-j"^ 'i P'- wb'^ nomade^ dérivé de 1^^ mener ufie 
vie errante. Épithète donnée aux tribus répandues dans 
les déserts de F Arabie, de TEgypte, de la Syrie, et dans 
plusieurs autres parties de l'Afrique et de l'Asie. Chacuue 
de ces tribus, oii le type arabe se retrouve presque dans 
sa pureté primitive, obéit à un chef appelé cheikh, lors^ 
qu'elle est peu nombreuse, ou^tr , si elle est considé^ 
rable. Elle prend toujours le nom de celui qui la dirige : 
ainsi, de Ouail descendaient les Béni Oudïl^ contem- 
porains et ennemis de Mahomet; de *Ahes^ qui se donna 
comme prophète après le fondateur de l'islamisme, vien- 
nent les Béni 'Aies, habitants du Djebel Hasan (mont 
de Hasan) , au nord d'Yambo, etc. — De tous leè Arabes, 
les Bédouins sont ceux qui parlent le plus correctement 
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leur langue. On peut^ consulter sur leurs mœurs les 
renseignements précieux fournis par Burckhardt dans le 
tome m de ses Voyagea e/n^ Arabie y traduits de Tanglais 
par M: Eyriès. Paris, Arthus-Bertrand, 1835; in-8*. — De- 
puis 1830 , les nombreuses victoires remportées par nos 
soldats sur les Bédouins de TAlgérie nous ont rendu si 
familier le nom de ces Arabes, qu'il est aujourd'hui 
connu de tous les Français. 

BEÎLER BEY, s. m. (x.) 
^^Xj ^^JLCj seigneur des seigneurs. Titre réservé aux 
gouverneurs généraux de TEmpire turc. Celui de la 
Roumilie réside à Sophia ou à Monastir, et celui d'Ana- 
tolie à Kutahia. Trois queues de cheval, deux grands 
drapeaux , et une musique militait^e qui les accompagne 
dans les marches solennelles, sont les principales mar- 
ques de leur dignité. — On écrit aussi begler beg. 

BEÏLIliTCHI , s. m. (t.) 
Yice^chancelier, à Constantinople, chargé spé- 
cialement d'expédier aux gouverneurs de provinces les 
ordres de la Porte relatifs aux affaires intérieures ou 
extérieures. 

BÉLED ELDJÉRIÎ), n. pr. (a.) 
JuL pays^ Jl article, ^.h^ iranche de paimier qui 
n'a plus de feuilles. Partie méridionale du royaume de 
Tunis , ainsi appelée à cause de la grande quantité de 
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palmiers qui y croissent et qui fournissent en abondance 
des dattes aux Etats barbaresques, d'où on les transporte 
en divers pays d'Europe. 

BEN, s. m. (A.) 
^b Arbre d'Arabie, produisant une sorte de noix dont 
on extrait de l'huile pour la parfumerie. — C'est aussi 
le nom d'une plante caryophyilée, à racine cardiaque , 
dont il existe^deux espèces : le éen blanc, originaire idu 
Liban , et le éen rouge, qui crott dans d'autres parties de 
l'Orient. — Les dictionnaires français donnent indiffé- 
remment éehen ou 6en; mais l'orthographe éen me 
paratt préférable à la première, attendu que la lettre h 
ne figure pias dans le mot arabe. 

BEN, s. -m. (a.) 
^ fils, pour (^' qui se place au commencement des 
noms propres, et fait au pluriel ^\ Les autres pluriels 
de ^ sont^^ , j^ et ^, Les Musulmans réservent 
ordinairement ce mot pour eux seuls, et emploient à 
regard des Chrétiens celui de oualad ^j , dont le sens 
est le même. Ainsi l'on dit: ebn 'aly ^ ^jl fiU d'Ali; 
moh'ammed BEN moust'afa j k.flp ^ jji!s^ Moham^ 

mtd fiis de Moustafa; mais on dira, pour désigner le 
chrétien Pierre, fils de Paul : BOT'aotJS oualad boûloûs 
^j^^y jJj ij^j^,''^l'e pluriel yj ou Jj^ en tête 
d'un nom propre, sert aussi à désigner les membres d'une 
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même tribu, d'une même famille, ehez les Bédouins; 
comme les Béni *A6es , les Béni Saiem , etc. Voyez 

BÉDOUIN^ 

BENJAMIN, n. pr. (a.) 
^ fils y ^j^^ heureux y fortuné. Nom propre employé 
communément pour désigner un enfant préféré {)ar ses 
parents à ses frères et sœurs, par allusion à la prédilec- 
tion de Jacob pour le dernier de ses fils. — ^x^ , en 
arabe, signifie ie coté droite comme en hébreu; or, on 
sait, d'après l'Ecriture sainte, que la droite est réservée 
aux ifons , et ta gauche aux méchants , ce qui a fait 
donner à l'adjectif arabe le-sens d'heureux, fortuné, 

BERBER, ÈRE, s. et adj. (a.) 
jij^ Nom des habitants^ primitifs de l'Afrique du Nord. 
Les Berbers ne sont autres que les descendants des Li- 
byens, répandus autrefois dians TÉgypte etdansFInde. 
Repoussés de ces contrées, à la suite de guerres sanglantes, 
ils furent bientôt forcés de chercher un refuge dans les 
parties désertes de l'Afrique occidentale, laissant çà et là 
quelques-unes de leurs familles; et s'étendant sur les 
bords de là Méditerranée, ils couvrirent de nombreuses 
tribus les plaines et l'Atlas appelé par eux Dara/n^ ou 
montagne, — On serait tenté de croire, au premier 
abord , que le mot Berher n'est qu'un redoublement de 
l'expression arabe Ji éerr qui signifie terr^; mais il vaut 
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peut-être mieux y reconnattre, avec l'historien arabe Eba 
Khaldoun, une origine patronymique, applicable à Bvty 
fils de Tamia, fils de Mazigh, un des ancêtres de la race 
libyeiine. Ce fut d'abord en Egypte que le mot Beràer 
eut du retentissement ; introduit ensuite chez les Grecs , 
sous la forme ^ûp^apoçf il servit à qualifier généralement 
les peuples d'origine et.de mœurs étrangères (Voyez 
V Essai historique sur tes races a/nciewnes et tnademes 
de V Afrique septetUrianaie ^ par M. Pascal Duprat; 
Paris, 18&>5; iu-8**). Barbarus, en latin, eiéariare^ en 
français, rappellent la même idée, et de plus se disent 
d'un homme farouche^ cruei. On voit par là combien les. 
Grecs et les Latins ont contribué à détourner ce mot de. 
sa signification spéciale, faute d'en avoir recherché la 
source. — Pour désigner les peuples du littoral de l'Afiri- 
que, on se sert généralement en France de l'épithète 
éarbaresque. — A l!égard de la langue des Berbers, il 
faut observer que le nombre de mots qu'elle renferme est 
assez restreint , et qu'il lui faut souvent avoir recours à 
l'arabe pour exprimer les objets que l' exiguïté de ses res* 
sources ne lui permet pas de définir. Elle ne possédait ni 
grammaire ni dictionnaire national , et les souvenirs du 
peuple qui la parle ne reposaient que sur la tradition , 
quand Yenture de Paradis entreprit de recueillir les mots 
de cette langue, à Taide de caractères arabes, accompa- 
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gnés de la transcription française. Son ouvrage , enseveli 
depuis plusieurs années danis l'oubli, vient enfin d'être 
mis au jour, et la. publication simultanée d'un autre dic- 
tionnaire berber-français , plus étendu que le premier, 
et composé par ordre du Ministre de la guerre , ne peut 
manquer d'appeler Tattention des philologues sur cet 
idiome si j)eu connu , et pourtant si digne d'être étudié. 

BERGAMOTE, s. f. (t.) 
sS^yj\ y^-» paire de seigneur, Espècie de poire ainsi 
nommée à cause de l'excellence de son goût. — Se dit 
aussi d'une orange très-odorante dont on tireune essence 
agréable. La prononciation turque exigerait begarmoude. 

BEY ou BEI (pour beg), s. m. (t.) 
oXj seigneur. Titre d'honneur toujours mis à la suite 
des noms propres, et donné en Orient aux chefs de dis- 
tricts, aux fils de pachas, aUx capitaines de navires, et 
même à des Chrétiens recommandables par leurs services, 
ou leurs talents. Dans les États barbaresques , qui relèvent 
de la Porte, il existe plusieurs gouverneurs de petites 
provinces revêtus de cette dignité , et il est à remarquer 
que Je souverain de la Régence de Tunis, quoique leur 
supérieur, ne prend pas d'autre qualification. Le. chef de 
la Régence de Tripoli est considéré comme pacha, et c'est 
aiusi^qu'avant 1830 les Algériens appelaient Housaïu. — 
L'épi thète de dey^ autrefois poi'iée par les prédécesseurs 
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de ce dernier, était déjà tombée dans ToulHi chez les 
habitants du littoral de l'Afrique , à l'époque de Toccupa- 
tion d'Alger par les Français. — Voyez dey. 

BEZESTAN, s. m. (t.) 
.'Ixw^ littéralement marché à ia Unie. Lieu destiné en 
Turquie à la vente des étoffes, des bijoux, et, en général, 
des objets précieux. 

BÉZOARD, s. m. (p.) 
^^j préservateur y yt>\ foison; antidote. Concrétion 
pierreuse, formée dans l'estomac ou les intestins de cer- 
tains animaux, et dont on faisait autrefois usage en 
Orient pour combattre les effets du poison. — En chimie, 
ZQ naot servait aussi jadis à caractériser plusieurs prépa- 
rations minérales , employées comme antidote. — Malgré 
l'altération sensible de l'expression persane , on ne peut 
assigner d'autre origine au substantif français hézoard. 

BIBAN, n, pr. pi. (a.) 
jUjjj pi. de w>lf poru. Défilé très-dangereux de l'Atlas, 
entre Alger et Constantine; appelé aussi bîbân elh'adîd 
a-j Jusr^l loVf^ Portes de fer. — Biéa/n^ étant déjà mis 
au pluriel, ne doit pas prendre Ys, On écrira donc : a Les 
Français, en 1839, sous la conduite du duc d'Orléans, 
vOht traversé les Bihan , c'est-à-dire les Portes de fer,y> 

BOABDIL, n. pr. (a.) 
Corruption 4es mots abou 'abd allau ^Ut ^ y} père 
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du serviteur de Dieu, Nom du dernier roi maure de 
Grenade. — Après avoir détrôné son père Mouley Hasan, 
il fut vaincu lui-même par les troupes réunies de Ferdi- 
nand d* Aragon et d'Isabelle de Castille; il perdit, sa cou^ 
ronne, et alla chercher un refuge en Afrique, Tan 1&92. 
— Ce nom propre a subi, comme on peut s'en convaincre, 
une altération remarquable en venant jusqu'à nous; 
mais il est assez facile de le ramener à sa signification 
primitive. 

BONDE,s. f. (p.) 
J^ digue. Pièce de bois mobile, servant à contenir ou à 
laisser échapper Teau d'un réservoir, d'un étang. Le 
terme ^xx-», en Turquie, se dit des réservoirs eux-mêmes. 
A Belgrade, village situé à quatre lieues de Constan- 
tinople, il en existe plusieurs ainsi appelés, et qui appro- 
visionnent d'eau la capitale de l'Empire turc. 

BORDAT, s. m. (a.) 
ï^ Petite étoffe de laine, de couleur grise ou brune, 
qu'on fabrique en Egypte. — Le manteau de Mahomet 
portait ce nom. — C'est aussi le titre mystique d'un poëme 
très-célèbre chez les Arabes, composé à la louange du 
Prophète par Abou Abd allah Mohammed, fils de Saïd^ 
fils de Hamad, Bousiri, en reconnaissance d'une guérison 
miraculeuse qu'il avait obtenue, en invoquant le nom du 
fondateur de l'islamisme. 
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BOSTANDJI, s. ni, {f.«t.) 
.Um»jj jardin^ en persan; ^ particule tunjtte^ 
jointe aux substantifs, indique la profession. Jardinier, 
en gfénéral ; se dit aussi des jardiniers cnr^imentës du 
séraï, qui sont employés à la garde du Grand-Seigneur. 
— Le colonel de ce corps porte le titre de bostâhdji 
BÂGHI ^^V l5?^^-^ ^^ chef des jardiniers. ^ 

BOUDJOU,s. m. (A.) 
ys,ji , OU ji^j^ J^j ryâiéovdjou^ pièce d'argent, unité 
monétaire en Algérie. Une pièce de ce genre, que j'ai eue 
entre les mains, portait sur la face Tinsmption suivante, 
en quatre lignes entourées d'un cercle perlé : 

Le sultan des deux continents — et le monarque des deux mei*s, 
— le sultan Mahmoud — khan^ que sa victoire soit illustre! 

Le revers offrait ces mots, également en quatre lignes : 

•S 
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Frappe — à — Alger. — 1 238. 
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L'année 1238 de T hégire correspond à 1822-1823 de 
J.-C., époque de la refonte des monnaies d'Alger. Le nom 
de Mahmoud khan, qu'on lit sur la face, est cehii dir père 
du sultan Abd elmédjîd, qui règne aujourd'hui sur les 
Turcs. On sait qu'avant 1830 l'Algérie relevait de la 
Porte, et que la monnaie était frappée au nom du Grand- 
Seigneur. . 

Leryâi 6&udjou^ dont la valeur légale est de 1 fr. 
86 c, n'est compté que pour 1 fr. 80 c. dans les transac- 
tions particulières. 

11 faut remarquer que JIjj, qui précède j^y^ , n'ap- 
partient pas a la langue arabe ; c'est une transcription 
en caractères orientaux du mot réai, que les Algériens 
avaient coutume d'employer devant Te nom de cette pièce 
d'ai^ent. 

BOUGIE, n. pr. (a.) 
A-ilarf Nom d'une ville d'Afrique, bâtie sur la Médlterra- 
née, à l'est d'Alger. Elle renferme un nombre considéra- 
ble de ruines arabes,^ romaines et espagnoles, et appar- 
tient à la France depuis le 29 septembre 1833. C'est de là 
qu'anciennement on tirait la cire employée à la fabrication 
des chandelles connues sous le nom de éougies. 

BOURG, s. m. (a.) 
^jf mur, rempart. Réunion plus ou moins considérable 
d'habitations entourées autrefois de murailles. Bourg 
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désignait aussi un fort placé à la frontière. Aujourd'hui 
la seule particularité qui distingue le hourg du vidage^ 
c*est que le premier possède un marché, tandis que le 
second n'en a pas. 

BOURNOUS, s. m. (a.) 
^^ Manteau de laine, sans manches et à capuchon, que 
les Arabes, et surtout ceux de l'Afrique septentrionale , 
ont coutume de porter par-dessus leurs autres ^tements. 
Les bournous d'été sont de couleur blanche, et ceux 
d'hiver de couleur foncée et en laine beaucoup plus 
épaisse. — Depuis 1830, Tusage des bournous s'est intro- 
duit ea France, avec plusieurs modifications, pour servir 
à la toilette d'hiver des deux sexes. 

BOURRACHE, s. f. (a.) 
^ pour j^ t père , ^ji ! de icu sueur. Plante originaire du 
. Levant, et dont réïymologie arabe rappelle la vertu su- 
doriflque ; on l'emploie principalement dans les tisanes 
pectorales. 

BOURRIQUE, s. f. (a.) 
^\ji dérivé de ^j;^ ériiier. Nom d'un animal fantas- 
tique dont 11 est parlé dans l'Alcoran. Les Musulmans pré- 
tendent qu'il transporta leur Prophète à travers les airs, 
de la Mecque à Jérusalem, puis au ciel, pendant la nuit 
du mi'radj, c'est-à-dire de son ascension. — De là vient 
probablement l'espagnol éorrica [ânesse)y dont les Fran- 
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çais ont fait haurrique^ qui désigne aussi la femetie de 
i'ânc ou une mauvaise jument. — Plusieurs étymolo- 
gistes attribuent Torigine de ifourrique au grec Tni^pt^oç 
Irotix), à cause de la couleur ordinaire de Tâne; mais 
les Espagnols, de qui nous tenons ce mot, ont eu des 
rapports si intimes avec les Arabes d'Afrique , que le nom 
de la jument de Mahomet n*a pas dû leur être étranger, 
et Ton peut en conclure que, par une allusion maligne à 
la miraculeuse monture du Prophète, qui n'avait employé 
qu'une nuit a son grand voyage, ils ont ainsi qualifié 
ranimai de Tespèce inférieure au cheval. 

BOUZA, s. m. (T.) 
»;^j Breuvage fait de millet bouilli dans l'eau, et particu^ 
lièrement estimé des Turcs. — Les dictionnaires français 
donnent hosan; mais c'est une transcription vicieuse que 
l'on ne doit pas adopter. 

BREVET, s. TO. (a.) 
i*^y> pL O'^j'^ difiâms qui confère un privitége, un 
droite une grâce, etc., dérivé" de t^ être exem^pté, af^ 
franchi, — Ce n'est pas l'adjectif latin érevis qu'il faut 
considérer comme Tétymologie de érevet^ ainsi que le 
prétendent la plupart des lexicographes , séduits par l'ap- 
parente analogie de hrevis {bref)' avec le mot français : 
le radical arabe nous oflre une définition plus claire et 
plus satisfaisante. 

5 
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BRIQUET, s. m. (a.) 
iSX^ fém! de ^«If qui ianec des éctairs ^ resplendis- 
sant , dérivé de ^j> ériUer. Instrument d'acier qui sert 
à tirer du feu d'un caillou. — Se dit également d*un sabre 
court, à l'usage de Tinfanterie. — L'épithète arabe ^JjU , 
employée pour désigner l'éclat de la lame du sabre, jus* 
tifie rétymologie orientale de hriquet. 

BRONZE, s. m. (p.) 
^^ iaiton^ cuivre jaune. Mélange de cuivre, d'étain 
et de zinc, dont on se sert pour faire des statues, des 
vases, des médailles, etc. — Comparez avec ce mot l'italien 
tronzo , dont les Français ont &it lyronzp, 

BUCCINE, s. f. (A.) 
^j}^ trompette y carnet. y \ienx mot employé jadis pour 
désigner une sorte d'instrument à vent. — Quelques éty- 
mologistes font venir imccine du grec jSuxâvi}, d'àutrea 
du latin huccina; mais il faut remarquer que les deux 
langues reproduisent le radical arabe, augmenté d'une 
terminaison. 


CAABA , n. pr. (a.) 
* ; . t . frr» Edifice placé vers le milieu de la cour de la 
grande mosquée, à la Mecque, et ainsi nommé à cause 
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de sa forme cubique. Coustruit en pierre grise, il a été 
entièrement restauré en 1627 de J.-C. Il n'a qu'une porte, 
revêtue d'argent et d'ornements dorés; on ne l'ouvre que 
deux ou trois fois l'an. C'est à l'angle nord-est de la Caaba 
qu'est enchâssée la fameuse pierre noire, de forme à peu 
près ovale, que les Musulmans viennent tour à tour baiser 
avec le plus profond respect Un voile de soie noire, ap- 
pelé késoiui ou mahmii, couvre les murs de ce tettiple, 
et chaque année, a l'époque du pèlerinage, on le rem^ 
place par un voile nouveau, apporté d'Egypte sur le dos 
d'un chameau spécialement consacré à cet usage. 

CABAN, s. m.; CAPE, s. f. (p.) 
Li Espèce de manteau court, en laine grossière et à 
capuchon. Le c^a^an sert aux marins dans le mauvais 
temps; la cape est un vêtement du même genre, mais 
plus léger et porté plus ordinairement par les femmes.. 
Autrefois, ce dernier mot désignait, dans l'art militaire, 
le manteau de chevalier, et l'on disait proverbialçAient : 
ii n'a ^ue la cape et Vépée , pour : c'est un noble sans 
fortiine. — Capote est l'augmentatif de cape^ mai$ daiis 
le sens de m^anteau; car il signifie aussi une coiffbre 
légère , à l'usage des femmes , et la racine est sans doute 
prise du latin capvt (t^te)/à laquelle je rapporterais 
volontiers cape et cahan [m^a/nteaux à capuchon)^ en 
considérait le persan comme une aaalogie. 


6d CAB 

« 

CABARET, s. m. (a.) 
if.L^ pi. sl^tjl^ taverne, lieu où Ton vend en détail 
du vin, des liqueurs, etc. — Les étymologistes ne sont 
pas d'accord sur l'origine decaéaret; les uns l'attribuent 
au grec xàTru, d'autres au bas latin caparetum, — Bien 
que le substantif arabe qu'on lit ici ne soit pas très-connu, 
plusieurs écrivains orientaux d'une grande autorité, tels 
que Nouaïri et Abou -Imah'âsen , en ont fait usage; et ce 
qui me paraît lui donner la préférence sur les autres éty- 
mologies citées, c'est qu'il se rattache au radical j^ vin, 
principal objet de consommation dans les caéarets. — 
M. Quatremère a déjà parlé de ce mot dans une note 
de son Histoire des Suita/ns mamiouks de i-Égypte, 

CABIRE, adj. m. (a.) 
j ;, j ^^ grand, puissant, dérivé de j ; ^^ être grand. 
' Epithète donnée à plusieurs dieux des Pélasges , à cause 
du pouvoir redoutable qu'on leur attribuait. D'après la 
mythologie, Proserpine fût la mère des Cabires, et; cabira 
('i j :,: ^^ grande)^ fille de Protée et femme de Vulcaih, 
donna le jour aux nymphes Cabirides. On célébrait parti- 
culièrement à Samothrace des fêtes nocturnes en l'hon- 
neur de ces divinités. ' 

CABLE, s. m. (a,) 
Je^ Très-grosse corde, d'un usage particulier à la 
marine. On écrit aussi chable, et cette dernière ortho^ 
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graphe se rapproche peut-être davantage du mot arabe; 
car le ^ était anciennement représenté en français par 
eh, et non par un c seulement. — Châtie a deux dimi- 
nutifs : chaéieau et chaMot; le premier se dit d'une 
longue corde qui sert à tirer les bateaux, et le second de 
menus . cordages à l'aide desquels les maçons assujet- 
tissent leurs échafauds. 

CACHEMIRE, s. m. (p.) 
^^yÂ*s=> Nom persan d'une ville d'Asie, capitale d'une pro- 
vince appelée de même, dans le royaume de Lahore. Elle 
est surtout célèbre par ses châles de iuxe, qui unissent à 
la finesse et à la solidité du tissu les plus riches couleurs 
et les dessins les plus variés. — On appelle cœhemires 
français les châles qui, sortis de nos fabriques, imitent 
par leur disposition et leur qualité les produits de Cache- 
mire. — Voyez CHÂLE. 

CADI et CADHi, s. m. (a.) 
^<^^ juge, dérivé de ^^^ décréter, décider. Fonc- 
tionnaire musulman chargé de régler les contestations 
civiles et religieuses; il peut au besoin remplacer l'imam. 
Si les sentences rendues par lui semblent injustes, on les 
défère au mufti, qui seul a le droit de prononcer en 
dernier ressort. — De ce mot, précédé de l'article, vient 
ALCADE, titre porté par les juges en Espagne, et qu'il ne 
faut pas copfondre avec celui A'aicaïde, 
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CADI ASKER et gadi leghker, s. m. {\.) 
^^^li juge, j^t armée (en persan ^^^). Juge d'ar- 
mée j ou grand-juge. — Cette dignité n'est conférée qu'à 
deux personnages Y dont Tun administre les afibires de la 
Turquie d'Europe, et Tautre celles de la Turquie d'Asie. 
Dans. Tordre religieux et judiciaire, les cadis asker vien- 
nent immédiatement après le mufti, chef de la loi mu-* 
.sulmane, et peuvent prétendre à lui succéder. 

CAFARD, E, adj. (a.) 
j9^injfidiie, dérivé de ji^» ne pas croire en Dieu, ie 
renier, Épithète injurieuse donnée par les Maholnétans 
à tous ceux qui ne suivent pas les lois de l'islamisme. De 
ce mot les Turcs ont fait jj^ guiâaur, altérai tion de 
l'adjectif arabe , et dont- ils se servent en parlant des 
Chrétiens. — Le sens de cafard n'est pas aussi absolu en 
français qu'en arabe : dans notre langue, il n'exclut pas 
toute idée de fidélité à Dieu ; mais il s'applique à ceux 
qui affectent des sentiments et des pratiques extérieures 
de dévotion pour mieux réussir dans leurs projets. — 
Remarquez que la lettre d, dans cafard, n*est pas ra^ 
dicale. 

CAFÉ, s. m. (A.) 
ij$^ Baie du cafier, appelée aussi J^ ùounn. Le fruit 
du cafier, d'aburd semblable à la cerise, acquiert en 
mûrissant une couleur brune et renferme deux grains 
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opposés l'un à l'autre. Ces grains, torréfiés et pulvérisés, 
produisent un breuvage délicieux. L'usage du café, ap- 
porté du Yémen à la Mecque en 859 de Th^re, c'est-à-dire 
vers le mUieu du xv* siècle de notre ère, donna lieu plus 
tard à des prohibitions sévères de la part des docteurs, et 
des souverains musulmans, en Arabie, en Egypte et en 
Turquie. Il ne s'introduisit en Europe qu'au xTii* siècle : 
à Venise d'abord ,' en 1615; puis à Marseille, en 166&. 
— La dénomination de café est commune en France à la 
baie du cafler , à son Infusion , et au Heu où l'on vend 

■ 

cette liqueur. — Pour ramener le mot cafH à sa racine 
arabe, il suffit de représenter par un f le ^ et le j de 
ij^y puisque les deux consonnes h-v ont quelque analo- 
gie avec la consonne f. 

CAFILA, s. f. (A.) 
XAili caravane t dérivé de J-Âi TassemhUr. Troupe de 
marchands qui voyagent ensemble.— Les dictionnaires 
français donnent caffiia; mais le tedoublement de la 
lettre f est inutile, puisque l'orthographe du mot arabe 
ne l'autorise pas. 

CAFIR, s. m. (a.) 

y^ infidèle, dérivé de jÂ^^-> ne pa^ croire en Dieu. 

. C'est ainsi que les Musulmans appellent tous ceux qui ne 
reconnaissent pas la loi de leur Prophète, et particulière- 
ment les Chrétiens et les Juifs. — Cafard^ tiré de cette 
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ràciae, désigne chez nous un hypocriu, un fatuc dévot. 

Voyez CAFARD. 

CAFRE, s. et adj. des 2 g. (a.) 
jiir infUièie; nom donné par les Musulmans aux habi- 
tants de la Cafrerie^ vaste contrée du midi de l'Afrique. 
— Les Cafres sont en général idolâtres ; là plus grande 
partie de leur temps se passe à la chasse ou à la danse. -^ 
Au lieu d'appeler infidèle un peuple qui, après tout, ne 
l'est pas plus que ses voisins, ne pourrait-on pas rap- 
porter plus heureusement l'étymologie de cafre à l'arabe 
jJ^ désert, terre privée d'herhe et d'eau, mot qui ca- 
ractérise la nature du sol de la Cafrerie? 

CAFTAN, s. m. (t.) 
jLxiJ Pelisse d'honneur que les souverains de l'Orient 
ont coutume d'offrir aux personnages de distinction, et 
surtout aux ambassadeurs de puissances étrangères. Cet 
usage a pris naissance en Turquie. — Les dictionnaires 
français qui donnenlt cafeta/n ont peut-être tort tie faire 
trois syllabes d'un mot qui ne doit en avoir que deux. — 
Le caftan est un vêtement semblable à celui qui porte 
chez les Arabes le nom de khii'a (ou criVat). 

GAÏC, s. m. (T.) 
^y^ Esquif d'une forme gracieuse et légère, particulière- 
ment en usage à Constantinople. Il y en a qui portent 
depuis une paire jusqu'à cinq paires de rames, nombre 
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qu'aucun particulier ne peut dépasser, tes caïcs construits 
pour Tagréàient des ministres de la Porte et des ambas- 
sadeurs étrangers ont sept paires de rames. — On écrit 

aussi CAÏQUE. 

CAÏD ou KAïD, s. m. (a.) 
JjjLi chef, gouverneur, dérivé de ^^ conduire^ guider. 
Dans les Étais barbaresques , ce titre désigne les gouver- 
neurs de provinces, de villes, ou les chefs militaires qui 
commandent au moins à cinq cents hommes. — Les éty- 
mologisteis §e sont trompé^ en donnant à ce mot le sens 
de juge ou cadi : il appartient évidemment à une autre 
racine; et Te titre de caïd, (ou atcaïde, avec Tarticle), 
connu en Espagne depuis la domination des Maures, in- 
dique un fonctionnaire dont les attributions sont diffé- 
rentes de celles de Vaicade, sorte d'officier municipal ou 
de juge civil. 

CAÏM-MACAM, s. m. (a.) 
vli participe prés, de A^ se tenir debout; Xa^ Heu, 
piace , dérivé du même verbe. Ce terme répond au fran- 
çais iieutenaaity avec cette différence, toutefois, qu'en 
arabe tencmt est placé avant iieu. Quelques dictionnaires 
donnent caiynac^n, contrairement à l'étymologie, qui 
réclame deux m aq milieu du mot et un autre m à la 
fin. — Si Ton voulait parler de plusieurs personnages 
portant ce tit^^e, faudrait-il dire: des caïm-macams? 
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Non, sans doute ; maeam (tiêu) doit rester iavaridile, et 
caïm seul recevoir Vs. Écrivea donc : des cailms-mïieam. 
Cette orthographe ne paraîtra pas étrange , si Ton veut 
bien remarquer que, dans certains mots de notre langue, 
on ajoute un « à la finale m du singulier pour former le 
pluriel, ex. : un daim, des daims s un enaim, des e#- 
saims; et que, dans plusieurs mots composés, la première 
partie prend seule la marque du pluriel, comme: des 
chef 8^df œuvre, des arcS'Crhfiiel, des ayanU^drait, des 
a$funU'Cau^. ' 

CAIRE (le), n. pr. (a.) 
Jl la, J^aLS victorieuse, fém. de jJ^U, dérivé de^ 
vaincre. On sous^entend ^.-^ viUe, devant l'adjectif 
arabe. Nom de la capitale de TÉgypte, située à peu de 
distance de la rive orientale du Nil. Les rues y sont fort 
étroites, et la population se compose en majeure partie 
de Coptes, d'Arabes, de Turcs et de Grecs. Cette ville, 
prise par les Français en 1798, fut replacée en 1801 sous 
Tautorité de la Porte» • 

CAISSE, s. f. (A. o^ p.) 
\j'* :f^^ Bourse, sac au l'on niet l'argent, les dépê^ 
ches, etc. (en persan i-*»*^») . Le participe persan ib qui 
tient ou garde, joint à ce dernier mot, forme jt^A-«j;^»» 
expression analogue au subst. masc. caissier, celui qui, 
' chez un négociant ou dans une administration quelcon- 
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que, est chargé, des opérations de la eaisse. -— Plusteurs^^ 
étymologistes indiquent le grec Kâ^f»» comme racine des 
mots coMCj coêèettCy caisse; cela paraît exact à l'égard 
des deux premiers mots ; mais on n'y rencontre pas la 
lettre i qui fait partie du radical arabe , et dont l'emploi 
est nécessaire à l'orthographe de caisse, dans le sms de 
ùûurse ou 6urea^ de fifta/ncier. 

CALAMBOBR, s. m. (a.) 
A^ paro4e, discours, jj.b confus^ incertain* Jeu de 
mots fondé sur une expression à double entente ou sur 
une ressemblance de sons communs à divers mots étran* 
gers l'un à l'autre par leur sens ou leur orthographe. En 
général ^ c'est une plaisanterie de mauvais goût et sans 
portée, comme l'indique son étymologie. — On écrit plus 
ordinairement caiemhaur / avec un e; mais, comme en 
arabe la deuxième syllabe est longue, caiamùour me 
paraît préférable. *- Quant aux lexicographes qui ajou- 
tent un ^ à la fin de ce mot, ils ne donnent aucune raison 
qui puisse en justifier l'emploi. 

CALAMBREDAINE, s. f. (a.) 
f^ fcuroie, discours, ^^If froid, faible. FaUx-fùyant^ 
réponse évasive à une question. — Le pluriel caiamtfre^ 
daines est plus usité. — Dans tous les tlictionnaires fran-^ 
f;ais , ce mot porte un e à la seconde syllabe, cependant 
j'aime mieux l'^jcrire avec un a, comme calambour. 
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CALEM, s. m. (a.) 
Ji Espèce de roseau, à tige ligneuse et de couleur brune, 
qui crott dans le Levant , et dont les Orientaux se servent 
pour écrire. — Il existe une analogie remarquable entre 
l'arabe et le latin caiamus, en français catcume. — Les 
dictionnaires ne donnent pas l'orthographe c<Uem; ce- 
pendant il est utile de s'y arrêter, puisqu'elle représente 
la prononciation orientale, et que d'ailleurs on la re- 
trouve dans GALEMAR , vieux mot français qui désignait 
une espèce d'étui renfermant des plumes et un encrier, et 
fait de manière à pouvoir s'attacher à la ceinture. 

. CALENDER, s. m. (p.) 

\ jjJii or pur (selon Mouradgea d'Ohsson, mentionné par 
M. Bianchi, dans son Dictionnaire turc-frcmçais). Sur- 
nom pris par l'Arabe Yousouf , originaire d'Andalousie 
et fondateur d'un ordre de derviches auxquels il conféra 
le même titre, par allusion à la pureté du cœur et à 
l'exemption dé toute souillure qu'il exigeait d'eux. Ces 
religieux sont répandus dans la Perse et dans la Turquie: 
ils ont l'habitude de se raser les cheveux et la barbe. — 
On appelle aussi caienders, parifii les autres classes de 
derviches, ceux qui se distinguent de leurs coreligion- 
naires par leur mérite ou leurs œuvres surérogatoires. 

CALFAT, s. m; (T.) 
CjLiii et w^âJJ étoupe ijoudrannée, qui sert à bou- 
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cher les fentes d'un vaisseau. — Les Turcs, qui emploient 
ft*écfueinment ce terme , récrivent ainsi lorsqu'ils veulent 
désigner Vétoupe ou le calfatage, travail du calfateur; 
ils le font suivre de la terminaison qui sert aux noms de 
métier, pour indiquer l'ouvrier chargé de réparer les 
fentes d'un navire; ainsi ^^s-'tiJLi répond au français 
caifat ou caifateur. — Le verbe calfeutrer, éoucher 
tes fentes d'uiie fenêtre, d'une porte, me paratt avoir la* 
même origine. 

CALIBRE, s. m. (a.) 
' s^li moule, prototype^ dérivé de s--Xli> modeier , 
donner ia forme. Ce terme désigne, dans l'artillerie, le 
diamètre du tube d'une arme à feu , ou la grosseur des 
projectiles; dans les arts et métiers, un instrument-modèle 
pour prendre et fixer les dimensions ; au figuré et fami- 
lièrement, la qualité des personnes, ou l'état des choses 
comparées. — Plusieurs étymologistes font venir caiibre 
du latin .œquiUirium; mais cette dernière expression 
est composée et n'a pas avec le français autant de rapport 
que la racine arabe. 

CALIFAT, — CALIFE, s. m. (a.) 
Voyez KHALlPAT, — KHALIFE, orthographc adoptée par 
les Orientalistes. 

CAMISOLE, s. f. (A.) 
Voyez CHEMISE. 
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CAMPHRE, s. m. (a.) 
jjt^ Ré»fie fatale blanche, qui provient d'une espèce 
de laorier. — Les poètes oriefttaiœi» naliirdkHiail portés 
au mysticisme, emploient souvent cette expressioii pour 
désigner une blaneheur éclatante ou la cjarté du jour, de 
même que la couleur du miusc s'applique à Tobscurité de 
la nuit. — La lettre m, qu'on rencontre dans ce mot,' est 

r 

purement euphonique ; on la Iroiite aussi dans le latin 
camphara, dont la racine est la même que cella de 
camphre. * 

CANON (règle, statut), s. m, (a,) 
jyli» ioiy régie, dérivé du terbe inusité Jy>. — Ce mot 
répond au subst. grec xavùv, qui se dit des décisions de 
rÉglise catholique; du recueil des livres inspirés de 
l'Ancien et du Nouveau Testament; des prières que le 
prêtre récite à la messe pour la consécration de TEucba- 
ristie; du tableau mobile placé sur le milieu de l'autel et 
' qui renferme ces prières:— On l'emploie aussi comme 
terme de musique , de droit;, de mathématique , et tou- 
jours dans le sens de règle, farmuie, méthode. — Le 
ca/non-namsh, ou code des Turcs, établi par Soliman I"% 
au xvi* siècle, comprend cinq divisions: la première est 
relative aux finances; la seconde aux délits et aux peines; 
la troisième à la discipline militaire ; la quatrième aux 
«domaines; la cinquième, enfin , au cérémonial de la Cour. 
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— C'est à- tort que les dictionnaires n'indiquent le canon^ 
natneh [littéralement Ut^re de iais) que comme un re- 
gistre des revenus de l'Empire turc , puisqu'il est évident 
que c'est l'ensemble de plusieurs codes. 

CAPITAN PACHA, s. m. (t.) 
^h j'^^t autrement ^\^j^ Vj^ chef de 4a mer. 
Grand-amiral, en Turquie. Son autorité s'étend sur toutes 
les possessions maritimes de l'Empire. — Les Turcs ont 
sans doute emprunté le premier des deux terme» à l'ita- 
lien cojpitano, dont le radical est capo {iéte^ chef), 

CAPOU AGA,'s. m. (t.) 
Ul ^ chef de ia Porte. A Coostantinople, ce titre 
désigne le chef des eunuquc^s blancs attachés au séraï. 
Il s'einployait aussi autrefois en parlant du général des 
janissaires. 

CAPOUDJI BACHI,s. m. (T.) - 
^^ ,^j-^ portier en chef Chambe^an du séraï. Les 
capoudjis bachis, au nombre de douze, sont chargés d'in- ^ 
troduire les ambassadeurs et de communiquer aux diSë- , 
rents fonctionnaires de l'Empire les ordres émanés du 
Grand-Seigneur. — On écrit aussi capidji baghi, suivant 
la prononciation vulgaire des Turcs. 

CARABE, s. m. (p.) 
[jj2b^ tire^paHUy composé de ^^ paille, et de ^j ?^ 
enUve^ atHre. Nom persan du succin ou ambre jaune» 
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qui, échauffé par le froltement^ a la propriété d'enlever la 
paille, la plume, et autres substances légères. 

. CARACOLER, v. n. (a.) 
^S courir en sautant, verbe qu^drilittère formé du 
primitif JX dont le sens est le même. — Se dit, au man^e, 
d*un cheval qui fait des caracdes ^ tùonv^meui circulaire 
ou changement de direction exécuté en bondissant. — ^J^, 
suivi de J^, se traduit ordinairement par a4ta^uer; le 
premier verbe répond alors à J-^t s'avancer, et le 
second à ^^t recuier, comme on le voit dans le premier 
hémistiche d'un vers du célèbre 'Amroù -Iqays, où 
l'harmonie de* chaque mot fait sentir avec précision la 
cadence des pas du cheval : , 

Plein d'une ëgale ardeur dans l'attaque et la fuite , 
Proroptement il s'élance et recule aussi vite. 

— Changez en i la dernière consonne du verbe quadri- 
littère, et vous obtiendrez facilement caracoler. 

CARAÏTE,s. m. (a.) 

■'J^i P'- c^!/ dérivé de |y> iire. Juif qui s'attache uni- • 
quement à la lettre de la Bible, et rejette le Talmud ainsi 
que toute espèce de commentaire de l'Ecriture sainte. 

CARAT, s. m. (a.) 
l»l^, dérivé de )o^ couper en morceaux. Poids calculé 
d'après celui de la baie du caroubier (en grec, xcodtTcofv}, 
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et qui vaut quatre grains ^ ou vingt-deux centigrammes : 
on s'en sert pour les diamants, les perles et les pierres 
précieuses. — Avant Tadoption du système décimal, le 
mot carat désignait en France le titre des monnaies 
d'or. Une pièce contenant vingt-quatre carats était d'or 
pur et sans alliage. — Aujourd'hui carat ne s'emploie 
plus guère, qu'au figuré , dans cette phrase proverbiale :' 
« Cet homme est sot à vingt-quatre, à trente-six carats.y> 

CARAVANE, s. f. (p.) 
yj^jj^ et ^j\jX troupe de voyageurs, pèierins ou mar^ 
chandsy qui se réunissent pour traverser avec plus de 
sûreté les déserts de l'Afrique^ de l'Arabie, ou toute 
autre contrée du Levant. — Carava/nesy au pluriel, se 
disait autrefois, en France, des courses maritiihes que 
les chevaliers de Malte entreprenaient coptre les Turcs. 

CARAVANSÉRAÏ, s. m. (p.) 
tjUA ^^ ^^^\^ troupe de voyageurs, carava/ne, ^U*- 
hâtei. Grand bâtiment au milieu duquel existe une vaste 
cour» et où les voyageurs rencontrent pour eux-mêmes 
et pour leurs bêtes de somme tous les approvisionne- 
ments désirables. Les plus remarquables d'entre les 
caravanséraïs qu'on trouve en Orient sont ceuxdeCon- 
stantinople et d'Ispahan. — C'est contrairement à For- 
thographe radicale que les dictionnaires français donnent 
earava/nséraii; il vaut mieux terminer ce mot par un 
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t, qai représente Irès-blen ie ^; et rien n'empèehe 
d'écrire eara/vanêérais y mi pluriel. 

CARAVELLE, s. f. (T:) 
Jjt^ Espèce de navire en usage chez les Turcs et lès 
Portugais. *— On écrit paiement crevette, mais la pre- 
mière orthographe se rapporte mieux au mot turc. 

CARIE, s. f. (A.). 
^^ uieère. Pourriture des os, des dents, des arbres, 
des céréales. — Quoique le mot carie vienne directe- 
ment du latin cariée, il est bon de fiiire remarquer l'ana- 
logie du correspondant arabe. 

CAROUBE, s. f. (A.) 
w'j)^ fruit du, earouéicri Silique aplatie , longue de 
trois décimètres environ, et qui renferme une pulpe d'un 
goût assez agréable. L'arbre qui la produit se platt sur 
les rochers, en Afrique, en Asie, et' généralement dans 
les contrées chaudes de l'Europe. — Nos dictionnaires ne 
font pas connaître d'une manière exacte la racine de ce 
mot, qu'on trouve également dans la langue persane, 
sous la forme wy^â., avec le sens de gousse, cosse, qui 
s'applique parfaitement au fruit dont il s'agit. , 

CARQUOIS, s. m. (p.) 
^JiSs^Ji carquois, étui à flèches, dont les Italiens ont 
fait tureasso, — Carquois ne paratt être qu'une alté- 
ration de tar quais ou turquois, employé par quelques *' 
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écrivains françai$ du moyen flge (Voyez VHistûire des 
Sultans mamiouics de t Egypte^ traduite en fr^^nçàis 
par M. Quatremère, tome I", !'• partie, page 13)* —On 
écrit aussi ^j^^ où Ton trouve^' flèche, et .^<^=^ 
qui supporte : porte-flèche, exacte déAnitiOD du mot 
carquois. 

CA&TELLE, s. f. (t.-a.) 
^jà, dL JL^^ sorte de parchemin, peau préparée 
pour écrire un brouillon ,ou tracer une esquisse que l'on 
veut ensuite effacer. Les Turcs sont généralement re- 
nommés pour la préparation de certaines peaux, telles 
que le chagrin^ la cartelle; et c'éist aux Arabes de l'Afri* 
que occidentale que Ton doit le maroquin. U est donc 
naturel de penser que les noms donnés par les Turcs ou 
les Arabes à ces objets doivent provenir d'une raeine 
orientale ; aussi trouvons-nous Tétymologie du mot car- 
ieUe dans le verbe arabe i»^ frotter, rader, Yoyex 
GRATTER.-* En français, cartetle se dit paiement de 
planchettes fort minces à l'usage des menuisiers ei des 
ébénistes; mais cette ^ acception n'offre pas de rapport 
étymologique avec la première. 

GARTHAME, s. m. (a.) 
Jpj^ safran bâtard, plante originaire d'Egypte. Sa 
semence porte le nom de graine de Perroquet , et sa 
fleur, d'un rouge foncé, sert à former le rçuge v^étaK 
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— Les lexicographes ne sont pas d'accord sur l'origine 
de ce mot ; cependant le français n'est ici que la fidèle 
transcription de l'arabe. 

CASBAH, s. f. (A.) 
L*-^ forteresse qui défend une ville ^ selon le sens 
qu'on donne à ce mot en Afrique. — Depuis la conquête 
de l'Algérie par les Français, ce terme s'est introduit dans 
notre langue avec bien des variations d'orthographe ; mats 
il est bon de s'en tenir à la transcription casbah, pour 
éviter toute erreur. 

CASSER, V. a. (a.) 
j^^^^^Ss:^ ériser , rompre, — Le verbe latin çuassare est-il 
bien, comme on le prétend, l'étymologie de casser? 
QîÀossare désigne l'action à*ééranler, d'çgiter violem- 
ment^ et non celle de rompre, ériser. Il faut donc 
remonter à une source plus exacte, et, pour peu que 
l'on compare le mot français avec son correspondant 
arabe , on verra clairement qu'ils présentent tous deux 
une analogie frappante d'orthographe et de signification, 

CAVE, s. f. (a.) 
^^^^^ caverne, crypte. Comparez avec Tarabe le latin 
cavus, auquel on rapporte cave, caveau, caverne, — 
^^^^^ se dit d'un antre plus profond que la caverne 
appelée r'âr; mais comme les mots français indiqués ci- 
dessus appartiejinent tous à la même racine, il est facile 
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de les ratnener à leur source orientale. — La ^at;e désigne 
un endroit souterrain, ordinairement voûté, où Ton place 
des liquides ou des substances que Ton veut conserver 
dans un état de fraîcheur. Le caveau, diminutif de. la 
cave, est destiné au même usage ; c'est aussi le nom d'une 
construction souterraine dans laquelle on dépose un ca- 
davre enfermé dans un cercueil de plomb. Enfin, U ca- 
verne est un espace creux, plus ou moins étendu, sous 
terre ou dans le flanc des rochers et des montagnes. — Les 
Musulmans appellent as'h'âb elkahf, ou Canipagnonê 
de la caverne, les Sept Dormants, sur lesquels il existe 
une légende assez curieuse dans une sourate de rAlcoraii, 
consacrée à leur mémoire. 

^ CAVIAR, s. m. (t.) 
jb^^a. Œufs d'esturgeon salés, réduits en pâtée et séchés 
au soleil. Sur les côtes de la Méditerranée, on fait un . 
grand usage de cette sorte d'aliment, qu'on appelle aussi 

BOUTABGUE. 

CHABRAQUE, s. f. (t.) 
^tjj^^ housse de chevai, qui fait partie du harnais 
de la cavalerie légère, et se compose ordinairement d'une 
peau de mouton , comme ou le voit dans les régiments 
de hussards. — Quelques dictionnaires français portent 
schahra^ue, mais il est plus simple de s'en tenir à la 
première ortliographe , puisque la lettre s est compléte- 
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ment inutile. — L'usage de la ehabraque bous vient des 
hussards hongrois. 

CHACAL, s. m. (t.) 
JUl^ chacai , animal très-férooe, qui tit en Orient à 
rétat sauvage, et tient le milieu entre le loup et le chien. 
—Le pluriel de chacai se forme en ajoutant un s au 
singulier. 

CHAFÉITE, s. m. (a.) 
^^ Qui suit la doctrine de Chaféi , célèbre juriscon- 
sulte et fondateur d'une des quatre sectes orthodoxes de 
Tislamisme. — L'imam Chaféi , né en Syrie l'an 76V de 
J.-C, termina ses jours en Egypte l'an 819. 

CHAGRIN, s. m. (t.) 
^y\^ croupe de chevai. Cuir grenu pris sur la croupe 
du cheval, de l'âne, du chameau, etc. On s'en sert ordi- 
nairement pour couvrir des étuis, des bottes, des livres 
et autres objets. — Les peaux de chagrin préparées en 
Perse et en Turquie sont encore aujourd'hui les plus 
estimées. — On appelle aussi chagrin Une étoffe de soie 
parsemée de grains semUablès à ceux du cuir qui porte 
ce nom. 

CHAH, s. m. (p.) 
1»^^ rai, titre des souverains de la Perse.— On trouve 
dans un long poëme intitulé ghâu-nâm£h ^Lâ»1^, ou 
Livre des Rois^ l'histoire prétendue des dynasties de la 
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Perse, depuis les ^ temps les plus reculés « is^est^à^re de 
Kaïoumors à Yezdedjirdi sous le règne duquel les Arabes 
firent la conquête de la Perse. L'auteur de cette yaste 
composition , qui embrasse une période de trois mille six 
cents ans, est le célèbre Abou -Iqâsein Firdoûsi, tké à 
Tous , ville du Kborasan, où il mourut Tan 1030 de J.^. 
(411 de l'hégire). — Dans quelques dictionnaires , on 
trouve schah et shah; cependant il vaut mieux rendre le 
^ par ch , comme dans châte, charte, ehHkh, etc. — 
On dit aussi padichah; mais ce dernier mot doit se tra- 
duire plutôt par empereur. Voyez PADicâAH. 

, CHALE, s. m. (p.) 
Jl^ yétement de laine plus ou moins fine, dont les 
hommes et les femmes en Orient se couvrent la tète, les 
reins, ou les épaules. Les châles les plus reoompaés vien- 
nent de rinde et dç la Barbarie. — U n'y a pas encore 
un demi-siècle que la mode des cbâtes s'est introduite 
en France, et cependant les tissus de laine sont déjà par- 
venus chez nous à un tel degré de perfection, que les 
fabriques françaises peuvent aujourd'hui rivaliser avec 
celles de l'Inde. — Schait, donné par plusieurs diction- 
naires, ne peut exactement représenter le mot persan. 

CHAMADE, s. f. (a.) 
Lj'Là» éruit, vacarme; dérivé de sJ^yâ» se réjouir, 
faire du hruU (particulièrement en signe de joie).— 
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L'expression battre ia chcvmade s'employait autrefois 
en parlant d'ennemis jassiégés qui, par le son du tambour 
ou de la trompette, demandaient à capituler. Aujour- 
d'hui , on ne l'applique guère qu'aux charlatans qui ras- 
semblent à grand bruit autour d'eux un nombre de spec- 
tateurs phis ou moins considérable. — Il est probable 
que chamade vient de l'arabe, et non du latin ciamare, 
que les étymologistes lui donnent pour racine. 

CHAMEAU, ELLE, subst. (a.) 
J^ choâfneau^ quadrupède ruminant, originaire d'Ara- 
bie. Cet animal, monté sur de hautes jambes, a le cou 
très-long et porte deux bosses sur le dos; s'il n'a qu'une 
bosse, on l'appelle dramadaitt^ mot qui vient du grec 
^pof^àc, et signifle coureur, La patience et la sobriété du 
chameau le rendent très-précieux pour les Orientaux, 
exposés souvent à traverser de longs déserts. Sa chair et 
le lait de sa femelle nourrissent les Arabes, qui font servir 
son poil à la confection de leurs vêtements. — Cameius, 
en latin , ou /«ftu^oc , en grec , donnés comme racines de 
chameau y ne sont autre chose qu'une imitation du mot 
arabe. 

CHANDELLE, s. f. (a.) 
Jj jiJ lampe, origine du latin ccmdela^ d'où le fran- 
çais chandelle^ mèche couverte de suif ou de cire, et 
qui sert à l'éclairage. — Il ne faut point s'étonner de r^n- 


CHA 89 

contrer dans le correspondant arabe une signiflcation qui 
peut paraître, au premier coup d'œil, étrangère à celle 
du mot français : la chandelle, aussi bien que la lampe ,^ 
ne donne de lumière qu'à cause de la mèche qu'elle ren- 
ferme, et d'ailleurs ce mode d'éclairage n'est venu que 
postérieurement au premier, puisque l'usage de la chan- 
delle en France ne remonte qu'au commencement du 
xiv« siècle, — En arabe , gham' ^^ est le terme spécial 
pour désigner un flambeau , une éougie. 

CHANVRE, s. m. (t.) 
j^ vulg. jyT (en turc) , ou w-Ii mot arabe dont les 
Latins ont fait cannabis. Plante annuelle, originaire de 
l'Asie, et naturalisée depuis longtemps en Europe. Les gens 
du peuple en Orient font sécher les feuilles du chanvre 
et les fument comme celles du tabac. — La graine de cette 
plante, connue sous le nom de chenevis, sert à la nour- 
riture des oiseaux domestiques, et sa tige produit des 
filaments dont on fait de la toile. — Il est probable que 
le mot cha/nvre vient du turc, et que chenevù répond 
au latin ca^nnabis, pris de l'arabe; cependant les éty- 

» 

mologistes n'eu ont pas fait la différeifce. 

. CHARANÇON, s. m. (a.) 
^jjLaw qui dévore y dérivé de (j^j^ dévorer. Genre 
d'insectes coléoptères dont la larve ronge le blé. — La 
légère différence d'orthographe que présente le mot fran- 
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çais avec son correspondant oriental ne peut empêcher 
de reconnaître Tanalog^ des deux expressions ; au moyen 
du twumîn caractéristique du nominatif en arabe, placé 
sur la dernière consonne radicale, on obtient la termi^ 
naison du mot charançon^ qui devrait plutôt s'écrire 
charaçon , attendu que rien n'autorise l'emploi de ¥n 

avant le ç. 

CHARTE, s, f. (A.) 
iojJt, convention^ stipulation. Titre ancien, acte relatif 
à certains droits ou privilèges de villes, de communes, etc. 
—L'apparente analogie de ce mot avec le grec x^P^v 
{papier) a fait commettre aux étymologistes une erreur 
assez grave, xâfnnç n'oflîre pas un sens assez précis pour 
s'appliquer spécialement à ehoftu , stipulation : qu'on 
le donne pour racine du mot carte ^ à la bonne heure! 
— Choâtte vient donc de l'arabe et rappelle exactement 
l'orthographe et le sens de son radical. 

CHAT, TE, subst. (a.) 
^ chat^ animal qui vit à l'état sauvage et domestique, 
et d'une grande utilité pour la guerre continuelle qu'il 
fait aux souris.—* L'adjectif latin catus [adroit^ rusé), 
donné par quelques dictionnaires comme la racine de 
chat , paraît d'abord admissible ; mais en italien op écrit 
gatto , qui parait confirmer l'origine arabe du substantif 
français. 
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CHAUDRON, s. m. (a.) 
^ ji peHtô cAaiMftire, ustensile de cuisine, ordinairement 
en cuivre jaune , et portant une anse. — Rien n*ést plus 
aisé que de reconnaître dans le radical arabe, mis au 
nominatif, l'origine de chmuiran , qu'on 'ne peut faire 
venu* du latin catdarimn, qui contient trop de lettres 
et désigne plutôt unejgrande chaudière. — L'usage du 
terme oriental était d'ailleurs très-commun autrefois chez 

s 

les Arabes et les Hébreux. 

CHAVIRER, Y. a, et n. (t.) 
s.îX>t^ mettre sens dessus dessous^ retauffier, — Cha- 
virer s'emploie aussi au neutre, en parlant d'une barque 
qui tourne sur elte-iliiéme. — Suivant l'usage reçu, les 
dictionnaires turcs ne donnent que l'infinitif de chaque 
verbe, actif ou passif; mais il faut en chercher la racine 
à la seconde personne du singulier de Timpératif. Ainsi 
de j^^ chavire^ se forme *.iC»%^ chavirer, par l'ad- 
dition de la terminaison >jX»y caractéristique de l'infi^ 
nitif. — s.iXXjjf' se retourner^ se renverser, répond 
en turc au verbe neutre fraudais. 

CHElKH, s. m. (A.) 
w vieittard, dérivé de ^L^ vieitUr. — Ce mot dé- 



signe aussi un personnage recommandable par son au- 
torité, son savoir ou sa piété; un chef de tribu; l'atné 
d'une famille; le supérieur d'un couvent turc. Le titre 
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de Cheïkh eiisiâtn^ ou Pontife de Vistcunmme^ est porté 
par le mufti; celui de CheUch' eidjeéei^ ou Fieux de ia 
montagne^ était donué au cbef arabe qui, du temps des 
Croisades y se rendit fameux par ses cruautés. — Voyez 
ASSASSIN. -— Ajoutez un s au singulier pour "former le 
pluriel français, et prononcez comme s'il y avait cheïcb, 
transcription qui du reste serait plus exacte. ^ 

CHEMISE, s. f. (A.) 
fj^.-v^ Vêtement à manches, de toile ou de coton, qui se 
met sur la peau. Le mot chemise' a deux diminutifs : 
l"" CHEMiSE.TT£, petite chemise àans manches, beaucoup 
pluâ courte que l'autre, et que Ton porte par-dessus; 
2<' CAMISOLE, espèce de chemisette à manches, qui, pour 
un grand nombre de femmes , complète avec le jupon 
la toilette du matin, dans Fintérieur de Tappartement. 
— En Turquie, le mot arabe désigne aussi l'espèce de 
tunique dans laquelle on ensevelit les morts. 

CHENEVIS, s. m. (a.) 
w^i» cha/nvre^ et sa graine particulièrement recher- 
chée des oiseaux. — Voyez chanvre. 

CHÉRIF, s. m. (a.) 
^^j^ nobie^ élevé; dérivé de ^j^ être noble ^ il-- 
lustre. Titre porté par les descendants de Mahomet, le 
gouverneur de la Mecque, l'empereur de Maroc, et autres 
princes musulmans. 
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CHIBOUQUE, s. f. (T.) 
Jf^^-^ Pipe turque à long tuyau de bois au bout duquel 
est placé le foyer. L'usage de la chibouque est très- 
commun en Orient et dans TAfrique septentrionale; son 
nom turc signifie proprement éaguette. 

CHICANE, s. f. (p.) 
jl^^^ raquette pour jouer à la paume; et petite masse 
en éais qui sert à chasser avec force une balle appelée 
GOÛY ^j^; par extension, le jeu de mait lui-même. — 
L'exercice de la chicane, inventé par les anciens habi- 
tants de la Perse, avait lieu à cheval, dans le but de 
figurer des évolutions militaires, et Tardeur qu'on y dé^ 
ployait exposait souvent à de graves dangers. C'est de là 
probablement que nous avons tiré l'expression : guerre^ 
de chicane, pour désigner un combat où l'on se dispute 
le terrain pied à pied, par des marches et contre-mar- 
ches. — Chez les Arabes, le jeu de la pa\ime à cheval était 
aussi en grande faveur autrefois. Au rapport de l'histo- 
rien Masoudi , le premier khalife qui s'y livra publique- 
ment dans un manège fut Haroun arrachid. Dans la suite 
on s'y exerça simplement à pied. — La connaissance de 
ce jeu en France ne paratt pas remonter au delà de l'épo- 
que des Croisades, tandis qu'il était en usage dans la 
Perse avant la fondation de Constantinople. — Chicane 
se dit quelquefois en persan, au figuré, dans le sens de 
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force y énergie. En voici un exemple, où le mot ^S 
[baUô) se trouve également employé: ^^yf^ ç^ 3^ 
sj:^I^I wJUl* ^Ij-^j^ v:)^-? «H lanç^ avec la 
4AAc(MM de l'éloquence la haiAe du discours dans le ma- 
nège de rélocution. !>-- Les renseignements qu'on lit ici 
sur l'origine du mot chicane sont extraits d'une note 
fort intéressante, publiée par M. Quatcemère dans sa 
traductipn de Y Histoire des Sultans mamtouks de VÉ^ 
gypte, tome I*, l" partie, pages 121 à 132, — Je n'ai ce* 
pendant pas rencontré* de phrase orientale où chicane 
signifie, comme chez nous, dispute^ otjectian vétU- 
.ieuse^ en matière de jeu ou de procès ; mais on sait que 
le jeu fait souvent nattre des querelles, et l'on aura 
donné le nom du jeu lui-même aux contestations qui 
peuvent en être la suite. 

CHIFFRE, s. m. (a.) 
y^ vide^ nom primitif du zéro, qui, n'ayant aucune 
valeur par lui-même, décuple celle du chiffre placé à sa 
gauche. Par extension, ce mot désigne d'une mai^ière 
générale les autres signes de numération. — L'introduc- 
tion des chiffres arabes en Europe ne date que du règne 
de Cbarlemagne; ^vant cette époque, on se servait de 
caractères romains pour exprimer les npmbres. — C'est 
aux Indiens que les Arabes ont emprunté les signes qu'ils 
emploient aujourd'hui en remplacement de leurs lettres, 
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dont ils faisaient autrefois usage dans leurs relations 

commerciales, à l'instar des Hébreux et des Grecs. 

CHHTE, s. m. (a.) 

^y^ sectaUur^ dissident^ partisan de la morale d'Ali; 
épitbèite applicable aux Persans. Le peuple turc , attaché 
au dogme traditionnel des paroles et des actions de Ma- 
homet, prend la qualification de sunnite. Voyez ce mot. 

CHIMIE, s. f. (A.) 
L^ Art d'analyser et de recomposer les éléments des 
corps, afin de reconnaître leurs rapports et leur action 
intime. — C'est à la chimie que Tindustrie française est en 
grande partie redevable de ses belles découvertes. — Xi^ficcœ, 
tiré du verbe x*<»> fondre y est ordinairement , et. avec 
raison , donné comme la source de chimie; cependant 
comme le mot arabe, adopté par les Persans et les Turcs^ 
remonte aussi à une époque très-reculée , et que d'ail- 
leurs, précédé de l'article Jt, il sert à former adchimie^ 
on peut citer l'analogie qu'il oflre avec le grec. 

CIBLE, s. f. (A.) 
^iJ^ Point qui indique la position géographique du 
temple de la Mecque , ou de celui de Jérusalem , et vers 
lequel se tournent les Musulmans pour faire leurs prières ; 
par extension, if ut qu'on se propose, qu'on a en fa^^e de 
soi (^L-5). — L'expression ciMe^ qui reproduit exacte- 
ment l'orthographe arabe , ne se dit chez nous que du 
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bat auquel on vise avec un àrc ou une arme à feu, 
pour exercer ^on adresse. — En se reportant à Tancienne 
orthographe ctée, qui n'est plus usitée, on pourrait at- 
tribuer ce mot au persan v.^.^^r*' pomme ^ considérée 
comme point de mire; mais la première étymologie me 
paraît préférable. 

CID, s. m. (a.) 
jIw seigneur j dérivé de ^L*» aymmander. Suivi du 
pronom afflxe de la première personne, sS-^ ^eyydy 
(ou vulg. sidi) répond à Monseigneur ^ ex.: Sidi Mo- 
hdmmed, on Monseigneur Mahomet, — Ordinairement, 
la lettre ^, sç rend par s en français, mais comme le 
son du e devant les voyelles e, i, est le même que celui 
de Ys , Corneille a cru pouvoir écrire Cid dans ces vers 
si connus : 


DON FERNAND A RODRIGUE. 

Ils t'ont nomme tous deux leur Cid en ma présence : 
Puisque Cid en leur langue est autant que Seigneur, 
' Je ne t'envîrai pas ce beau titre d'honneur. 

Le Cid 9 acte IV, scàne 3. 

CIERGE, s. m. (a.) 

^]j^ fiamffeauy iumière. Grande chandelle de cire que 

Ton fait brûler sur les autels ou les tombeaux, dans les 

, cérémonies religieuses. —L'usage des cierges est, comme 

on sait, fort ancien en Orient; c'est de là que nous viçnt 
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cette espèce de flambeau ; et le terme arabe qui le désigne 
est yéritaMement la racine du franf^ais, car le latin cera 
[cire) est insuffisant: il ne peut justifier l'emploi de la 
lettre g dams cierge, — On trouve aussi, dans le rappro- 
chement du mot oriental avec ebn {flts)^ le nom d'une 
tribu maure, célèbre au xv^ siècle par sa bravoure. Voyez 

ABENGÉRAGES. 

CIMETERRE, s. m. (p.) 
j.v *.>y M > saire persan, assez difficile à manier pour des 
Européens, mais dont les Orientaux se servent avec adresse. 
— La poignée du chwnchir ou cimeterre n'a pas de garde ; 
sa lame se courbe et s'élargit vers l'ettrémité , qui porte 
une échancrure. — Cimeterre est une altération du per- 
san : on ne peut lui donner d'autre radical. 

GLABAUD, s. m. (a.) 
y^'X^^ chien. Espèce de chien de chasse, sk oreilles pen- 
dantes, et qui aboie sans nécessité. — Ce terme s'applique 

■ 

par extension à' un homme bavard, qui crie toujours mal 
à propos ou pour le motif le plus l^er. — On écrit aussi 

s 

ciahaudeur, dans le sens figuré. 

CLIMAT, s. m. (a.) 

\ partie de la Urre, pi. /JLït. Chez les Arabes, ce 

mot désigne les divisions établies par les géographes 

orientaux, qui partageaient le monde en sept climats 

— Ctimat se dit aujourd'hui de la température d'un 
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' pays, selon qu'elle est chaude, froide ou tempérée; on 
remploie paiement dans le sens général de région, con- 
trée, — C'est sans doute au grec xXîfta qu'il éomient de 
rapporter l'origine du mot français ; m&is l'analogie du 
terme arabe, emprunté péut^tre lui-même à la langue 
grecque , mérituit d'être signalée. 

COIN, s. m. (p.) 
^^ coin, angie, rencontre de d^tkB (ignés, — Le grec 
yuvîa, angie, donné pdf les dictionnaires comme racine 
du mot français coin, ne justifie pas la prés^tee du g 
dans encoignure; et sous ce rapport l'étymolegie per- 
sane, qui vêtit dire aussi pii^ ride, paratt beaucoup plus 
exacte. 

COLBÂC, ou KOLBAK, à. m. (t.) 

^LxlS Sorte de bonnet garni de fourrure, porté en . 
Turquie, ayec plusieurs modifications, par 4es drogmans, 
les médecins, les Arméaiens et le^ Juifs. -r- Chez nous, 
ce mot désigne une espèce de bonnet à [joil, qui sert de 
coiffure aux tambours majors et aux trompettes de cer- 
tains régiments de cayalerie. Les chasseurs à cheval en 
firent usage pour la première fois, en France, au retour 
de l'expédition d'Egypte. — Coiéachet coi6aek, variantes 
données par les dictionnaires, ne valent rien; l'ortho- 
graphe coiéac ou koîbak est celle qui se rapproche le 
plus du mot turc. 
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.COMME, adv. de comparaison (x.j 

r 

L/ formé d^ ^ cvMitme» adt, piréflxe, et de l> ce qui^ ce 
que. — ^tiette étymologie n'eit-elte pa» plas probable qve: 
ftM^ iwodù^ dont les lexicographes oxA ttrë Tadm^bê 
comme? — Les lUiNens, doubla langue se rapproeheda 
latin bien plus que la nôtre, ont corne, qui ne paraît 
guère formé de gtio modo; les Portugais et les Espagnols 
se servent de com4>: il est donc possible que, pour ees 
peuples aussi bien que pour nous , le terme arabe ait 
servi de type. 

CONTRÉEy s. f; (A.) 
jki plur. jLkil , région, pay^ d'itne assez vaiste étendue.', 
— Au moyen de Tinterealation d'un n euphonique enti:^- 
lès 'deux premières cuDsonnes arabes, on obtient le stib-t 
stantif «^n^^, que lesi^tymolotipistes rapportent au parV 
tlcipe passé l9iin "eùnPrueta (soils-<entendu re^fo). 
COPTE, s. et adj. des 2 g. (a.) 
Ja-J> Copte, Égyptien y dérivé de i^^ Egypte,, ap- 
pelée aussi Misn^^ par les. Arsèes, les Persans et les 
Turcs. Hoffl des Chrétiens originaires de la Thébaïde, dans 
IaHaiile*£gypte, et atta<;hés à la doetrine d'Eutychès^ 
hérésiarque du v* siède, qui ne reconnaissait en Jésus- 
Christ que la nature divine. Leurs prêtres sont mariés 
et relèvent d'un patriarche. -^La langue cfq[>te, ancienner 
ment parlée dans TÉgypte , n'est plus en usagé autour- 
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d*hui, on l'écrivait avec des lettres semblables en grande 
partie à celles de Talphabet grec. — On peut, sans avoir 
recours au grec Aiyxtnriùç, trouver dans Fétymologie de 
C&pu celle à! Égyptien^ puisque la même racine renferme 
les consonnes nécessaires à ia construction des deux mots ; 
il suffit, pour le second, d'adoucir la première radicale 
qeng. 

CORAN, s. m, (â.) 

Voyez ALCORAN. 

CORBEAU, s. m. (a.) 
v^t^ Oiseau très-vorace» à plumage noir, et très-commun. 
Sa couleur et son appétit pour la charogne le font r^ 
garder par les gens du peuple comme un messager de 
malheur. — Cette étymologie est, sans doute, préférable à 
xopaS ou à carvus , donnés par plusieurs lexicographes ; 
car le mot grec, pour former caréeau^ aurait à subir 
trop de modifications , et le latin carvus se rattache à 
l'arabe. 

CORNE, s. f. (A.). 
^j9 Partie dure, saillante, de forme variée, orffinaire- 
ment double, et.placée à la tète de certains animaux pour 
leur servir de défense. — Le mot arabe, mis au duel, dé- 
signait jadis chez les Mahométans l'extrémité de l'Orient 
et celle de l'Occident; aussi ont-ils donné à Alexandre le 
Grand l'épithète de dzou -'lqarnbïn, ou Possesseur des 
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iLeux comeê (extrémités ilu monde], à cause de l'étendue 
de ses conquêtes. 

C0R8AC, s. m. (t.) 
L?^J-^ Petit renard deTartarie. — L'orthographe turque 
n'est probablement que la transcri[>tion du terme tartare 
sous lequel est connu cet animal. 

CORVETTE, s. f. (a.) 
iuiU qui va au loin, fém. de v^^» dérivé de w^ s'i- 
ioigner. Vaisseau léger, plus petit que la frégate, et dont 
on se sert pour aller à la découverte dans les régions 
lointaines. — L'étymologie arabe indique assez clairement 
l'usage et la destination de ce bâtiment 

COTON, s. m. (a.) 
^jiaJ» Sorte de duvet hianc qui recouvre les graines du 
cotonnier, arbuste originaire d'Arabie, et dont il existe 
plusieurs espèces. — Le bas prix et l'abondance de cette 
matière eh rendent l'usage beaucoup plus fréquent que 
celui du fil, de la laine ou de la. soie, pour la fabrication 
des vêtements. 

COUFIQUE, adj. des 2 g. (a.) 
3j^ de Coufa , ville de l'Irak arabe. — Épithète donnée 
au caractère arabe en usage à Cou£a, avant le iv^^ siècle 
de l'h^ire. Les lettres coufiques, de forme peu gracieuse, 
ne portent aucun point diacritique, ce qui en rend la lec- 
ture très-difficile. À cette écriture a succédé le nescry , 
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beaucoup plus él^ant que le eauftqtêe , et dont les lettres 
portent les points qui leur sont propres. Le nescrj^ est 
généralenient adopté par les Arabes et les Turcs ; quant 
aux Persans, ils préfèrent l'emploi du ta* 44g ^ autre 
genre d'écriture plus imiiaéù que le negorp et qui pré* 
sente avec lui la même diflërenee que, chez faoïps, Vita- 
iique avec le romain, r^Yùjei^ au mot nbs€rt\ les 
noms des divers genres d'écritura arabe, turque et 
persane. 

CÔULOGHLI, s. ra. (t.) 
iJjSsi esclave, Jij! fiU* En Algérie, cette expression 
désigne les fils de Tures et de femmes mauresques. Le^ 
Couloghlis ou Turco-Arabes ne se rencontrent qu'en 
petit non^bre et dans 1-intérieur des villes soumises jadis 
au pouvoir des soldats turcs. 

COUP, s. m. (p.) 
s^j&p choc de defux corps ^ pi ^^^^s^ frapper, — 
Il est difficile, je crois, de trouver une étymologié qui 
s'applique mieux au sens et à Torthographe du mot 
français. 

COUPE, s. f. (A.) 
w^j^ patère, voefi à éaire, sans anse, et plus large 
que profond. — i^uâSa, indiqué souvent comme la racine 
de coupe y est moins simple et moins ancien que le mot 
arabe, qui n'est pas, comme on pourrait le croire, une 
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imitation du français; car il «xis(e aussi dans le dia- 
lecte araméçn, ayee la même orthographe et le même 
seâs. 

COUPOLE, s. f. (A.) 
LJi ifUêrieur d'un dâms, dérivé de wi, dont la â« 
forme signifie t^oit^^ » dntrer, — ^^Les Arabes compren- 
nent sous là même dénomination : Textérieur d'un ddme ; 
une chapelle ; tout édifice qui, dans sa partie supérieure, 
présente une forme hémisphérique; une tente; un pavil- 
lon ; une alc6ye. Voyez ce dernier mot. 

COURBAN, s. m. (a.) 
cJ^y offrande à Dieu y sacrifice. — Fête musulmane 
qui se célèbre annuellement, le 10 du mois consacré au 
pèlerinage, et dans laquelle on immole un grand nombre 
de brebis.— L'usage d'offrir des victimes à Dieu fut trans- 
mis par les Juifs aux Mahométans , qui donnent aussi le 
nom de ccurhan au saint sacrifice de la messe, chez les 
Chrétiens. 

COUSCOUS, s. m. (a.) 
^,. Cm . ^=^ Mélangé de viande et de ferine réduites en bou- 
lettes très-petites ({U'on fait frire dans Thuile. C'est le mets 
de prédQection des Arabes de l'Afrique septentrionale. 
Les Berbers , qui en font également un grand usage , le 
nomment soucsou. — On ne doit pas écrire couêcoussaui 
rien n'autorise l'emploi de la troisième syllabe. 
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COUTEAU, s. m. (a.) 
Al»li tnstrufiHwt trancéuunty eomiue un giaive^ un 
couteau^ dérivé de ^-JaJ couper. — Cette racine est, je 
crois , préférable au latin cuiteiius , diminutif de cuiter 
{cotUre, tranchant *de charrue), indiqué généralement 
comme lia racine du mot coutea/u. On pourra bien objeeter 
que les expressions coutelier , coutellerie ont un rapport 
incontestable avec cuiteiius : je ne le nie point, mais il 
importe d'abord de faire connaître les principaux élé- 
ments de la racine dépouillée de terminaisons particu- 
lières aux langues qui ont puisé à une source commune. 
— Je signalerai, comme un autre rapprochement, le verbe 
anglais to eut [couper], qui semble calqué sur l'arabe. 

CRAMOISI, E, adj. et subst. (a.) 
^yy de kermès, — Se dit de Pécarlate produite par une 
sorte d'excroissance rouge qui résulte de la piqûre d'un 
i^seçte sur les feuilles d'une espèce, de ch^e. Voyez 
KERMÈS. — Cramoisi n'est qu'une corruption du mot 
arabe, qui se prononce qermezy. 

CRASSEUX, EUSE, adj. (a.) 
^^^r"^ ^varc^ sordide, dérivé de ^J^ être avare ou 
sordide. En arabe, ce mot se dit particulièrement d'un 
avare, comme en français.-*^ Le latin crassus, auquel 
on attribue l'origine de crasseux , ne présente pas tout 
à fait le même sens ; il signifie gras, replet . iourd , gros- 
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sier, du physique et au moral, mais. non avcure, — Ea 
comparant er€u«etia; avec l'adjectif arabe, on trouve un 
exemple de la transcription du ^ par cr, lettres qui» je 
crois, indiquent mieux que d'autres la véritable manière 
de prononcer cette consonne gutturale, souvent consi* 
d^rée par les grammairiens comme intraduisible en fran- 
Vis, bien qu'il suffise de grasseyer un peu cr pour en 
rendre exactement le son. 

ÛIAVACHE, s. f. (T.) 
r;^y Fouet dont on se sert en Turquie, en Egypte, en 
Syrie et autres contrées de l'Orient, pour frapper les es- 
claves et les bétes de somme. U est formé d'une lanière 
de cuir arrondie et plus mince d'un bout que de l'autre; 
le plus souvent, c'est un nerf de bœuf taillé de la ménle 
manière. — Le mot turc, qui existe aussi dans le hongrois, 
a passé dans la langue allemande, où il s* écrit (car 6at$che; 
c'est de là que nous avons pris .cravache^ petit fouet 
d'une seule pièce, à manche plombé, pour les chevaux 
de selle. - 

. CRAVATE, s', f. (A.) 
à^x lien passé autour du cou (d'un homme ou d'un 
anima]), dérivé de ^\ entourer d*wn iien, — Il existe 
en arabe un mot très-rapproché de celui-ci , et qui ne 
peut manquer de confirmer le sens de cravate; c'est 
-^j, qui veut dire cou. Au moyen d'une simple meta- 
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thèse, on obtient bcilement lo teitme français,' sur lequel 
les étymologistes ne donnent rien de satisfiusant. 

CREUX, s. m. (a.) 
j^jkj et ijjf^ fo886y trou; dérivé de^^-iuf sonder^ creur 
$er. — Le verbe arabe s'emploie, comme en franfiais, âni 
propre et au figuré : cre^iur un puits, un tampeau; 
sonder un sujets V approfondit^ et donne assez exaeté- 
ment la racine du mot creux. 

CRIBLE, s. m. (a.) 
JLf^i Instrument de forme circulaire, percé de trous, 
pour nettoyer le blé, les graines, etc.; dérivé de Jj^ 
oriMer, passer au criêû. — Cribler se prend quelque- 
fois au figuré, en français, dans le sens de choisir, 
trier. 

CUBE, s. m. (a.) 
^*y^ * ^ ^^ Solide à six faces carrées ^ales; hexaèdre, 
terme d'architecture. — Le dé à jouer, marqué de un à 
sioii points, est un cube. — Il existe, comme on voit, 
une grande âfnalogie entre le mot arabe et le grec 
xv6oç, auquel on rapporte généralement le substantif 
français. 

CÙBÈBE, s. m. (a.) 
'Lj>L£=> Nom d'une plante originaire des Indes, qui pro- 
duit une espèce de poivre employé dans certaines prépa- 
rations médicinales. 
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CUMIN, s; m. (à.) 
j^ Plaûte omb^llffière, qui a beaucoup de rapport avec 
Tanis et fournit uoe graîâe employa souvent «vecssccès 

pour faciliter la digestion. ^'^ * *^^ 

GUÏICUMA, s. m. (a.) 
S^ sdfran des Indes , planta Tiyace dont la racine y de * 
couleur jaune, est d'un fréqùenC usage en mddëeîne ^ 
pour la teinture. 

CUVE, s. f. (A.) 
w>jâ=> vase de fomne rende ^ fins large que profond. 
— La cuve^ composée de douves et de cercles, n'a qu'un 
seul fond; on l'emploie pour fduler le raiain, faire la 
bière, etc. — Le mot arabe peut aussi bien servir à dési- 
gner une coupe, et une mve^ que l'expression latine 
eupa^ appliquée par les élymologisteç aux deux n)ots 
français. , . , 
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DAMAS, n. pr. (a.) 
jj^ji^j Nom d'unp ville très-ancienne et très-célèbre, 
capitale de la Syrie; résidence d'un pacha. Assiégée et 
prise nombre de fois par divers peuples, elle fut enfin 
conquise sur les Mamlouks, en 1516, par le sultan Sélim, 
et depuis cette époque elle appartient aux Turcç. Elle 
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est particulièrement renommée pour la finesse des lames 
d'aeier et la beauté des soieries auxquelles die a donné 
son nom. «-De Tadjéctif dimaghqt JLiu«^, transformé 
en da/masclne ou dasnasquiny vient le verbe français 
DAMASQUINER, incruster des filets d'or ou d'argent dans 
une lame d'acier. — Lorsqu'on veut parler de la fabrica- 
tion d'étofles semblables à- celles de Damas, il faut se 
servir du verbe damasser. 

DÉ, s. m. (a.) 
3^ jeu^ éadinage^ jeu de hasard; origine de l'italien 
dadoy d'où le français dé (Ajoiier). — Le dé à jouer est 
un petit cube d'os ou d'ivoire, à faces marquées de points, 
depuis un jusqu'à six^ dont l'usage est très-répandù 
parmi les peuples orientaux. — Les étymologistes indi- 
quent le latin digitale comme racine de dé à «oudre et 
de dé à jouer; cependant il n'y a guère que le premier 
mot qui puisse venir par abréviation de digitale dont on 
aurait conservé seulement la première et la dernière lettre. 
Quant ^u dé à jouer (en latin tessera)^ il est évident que, 
malgré l'analogie de son orthographe avec celle de dé à 
coudre, il appartient à une autre racine ; et c'est l'arabe 
qui la fournit. — On croit que le jeu de (dés fut introduit 
en France vers la fin du xii* siècle. 

DÉBILITER, V. a. (a.) 
J^^' affaiblir, rendre malade. — On peut facilement re- 
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connattk*e ia racine des mots latins debiiis, tiebiUtare 
(déôHe, dibiiiter) dans les consonnes J» •^ ->' [thi) 
en changeant ia première tu d, lettre douce corre»- 
p<mdante. 

DEGRÉ, s. m. (a.) 
-j.j3 et ^j»^ progmman; dérivé de ^j^ ^avancer 
graduetiement, — Degré y en français, désigne une mar- 
che d*escaiiêr; VinUrvaUe plus ou moins grand qui 
peut exister entre divers emplois ou les membres d'une 
même famille; les divisum$A*\m thérn)omètre, etc. — 
Ce mot n'est pas composé, comme on pourrait le croire, 
de la préposition latine de et du verbe gradi ( vfiwrcher ) ; 
le radical arabe peut à lui seul former d^ré et grade : 
en renversant les deux dernières consoimes, on obtient 
d g r, d*où degré; et si Ton prend le mot arabe en 
remontant de gauche à droite, g r d^ il est facile de 
découvrir Porigine de grade y degré d'honneur. — Voye;2 

GRADE. 

DERVICHE, s. m. (p.) 
L/^jj^ Pauvre. Religieux musulman, très-pauvre et vi- 
vant en communauté. — Les derviches se livrent particu- 
lièrement à la prière et au soin des malades; ils portent 
constamment sur eux le tesifih' ou chapeiet. Ceux d'entre 
eux qui pratiquent des vertus spéciales peuvent prétendre 
au titre de galsndbk. Voyez ce mot. 
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DEUX, âdj. nttm. card. des 3 g. (p.) 
^^. — Le radical persan se retrouve dand plusieurs laa- 
gués, notamment dans le grec, ^ù ; le latio, duo; Tit^- 

« 

lien, due; l'anglais, two; l'espagnol, dos; le portugais, 
'doui, etc. 

DEY, s. ©♦ (a.) . ■ , 
^b qui appeUe, dérivé de \i9ù^aipp€ier^ .cojlltViHjfuer, 
— Ce titre, qui désigne une es^e dtimisHafynmte vm-, 
sûlman chargé d'appeler les fidèles à la guerre is^inte, 
était anciennene&t porté par les souVerains d'^yger,! qui 
gouvernaient sous la protection d'un pacba; .mais, à 
partir du oommenoement dû xviii* siède jusqu'en 1880, • 
les deys d'Alger substituèrent à leur qualité celle de pa- 
cha, et l'orthograpbe arabe du mot dey tomba dans un 
tel oubli parmi les sujets de la Régenee, qu'elle se con- 
fondit avec celle de ^b onde maternti: pourtant la 
différence est grande! 

DINAR, s. m. (a.) 
jLj^ jnkced'orydXkXvetwSi eu usage dans rOrieirt et qui 
valait environ 12 francs de o^re .monnaie. Le pluriel 
arabe UENÂNtRj^iLi^ exprime en général touu somme 
é^ar ou> (P argent; c'est ainsi qu.'en francs noua disms: 
Ui$ deniere de i'Émt^^-^B^ paraît assez |V)obabIe que le mot 
latin flenarifus a servi de type à l'arabe, car les premiers 
dinars ne remontent qu'au vu'' siècle de notre ère. 
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DIRHEM, s. flfi. (A.) 
jjtj^ fàonnaié tP argent chez les Arabes, d*uiie valeur 
^ale à celld de la draokmekey qui représente à peu près 
i franco cfaes nous. Le pluriel ^\j^ se dit d'une sùmme 
foeleonqin^ d'argent. — Ce niojt est éridôttim^t le même 
que Je grec ^fMj^. — IHrhem^ en francs, prend un s 
au plurieL 

DIV, s. m. (p.) 
^3 génie ou démon ^ chargé de la garde des trésors ca- 
chés y selon la croyance . des Persans. — Les divs jouent ^ 
souvent un grand rôle dans la magie orientale ; le Chah- 
nâmeh, un des plus célèbres poè'mes de la Perse, con- 
tient une foule de vers consacrés au récit merveilleux de 
leur pouvoir surnaturel. 

DIVAN, s. m. (A.) 
^!y.^ reeueU de poésies {arabes^ persanes on, tun/ues). 
— Se prend* aussi dans les acceptions suivantes : conseti 
d'État, présidé par le, sultan ou le grand- vizir ; audience 
donnée par le Grand-Seigneur ; triiunai de justice; 
chancéiierie de la Porte; saite d'audience^ du conseii 
ou du trihunai} saiofi garni de cowsins qui portent 
aussi le même nom. — Du mot 9^be se for^ie Tadjectif 
DÎYÂNY J \ji^y qui désigne une écriture particulièrement 
en usage dans les bureaux de la chancellerie , à Constan* 
tinople. 
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DJERID. s. m. (a.) 
jjjAJavetot^ ou bâton long et 4roit, mais sans fer, qae 
les cayaliers arabes ou tures apprennent à se jeter de Tun 
à Tautre et à ramasser en lançant leurs chevaux au galop. 
L'exercice du djéridy qui exige beaucoup d'adresse, est 
d'un grand usage en Turquie et fait essentiellement partie 
de réducation militaire. — On écrit paiement mirib. 

DJINN, s. mf. (A.) . 
^^ démon inviHMe^ qui, d!après la croyance des Mu- 
sulmans, inspire ou tourmente les hommes.— Ce terme 
s'emploie le plus souvent en mauvaise part , aussi appelle- 
t-on en arabe MEDJN0ij!>r ^Jy^ un insensé, un f&u, 
parce qu'on le suppose possédé par un djinn ou génib. 
Voyez ce dernier mot. 

DOLIMAN et dolman, s. m. (t.) 
à^^jL Vêtement que les Turcs portent sous la pelisse. 
C'est une. espèce de longue robe ou soutane à manches 
étroites, boutonnées sur l'avant-bras. Pour les dolimans 
d'été, on emploie la toile, le satin ou la mousseline, et 
pour ceux d'hiver, le drap ou le velours. — De là vient 
notre mot dolman , qui désigne une veste de drap garnie 
de boutons et de fourrure, et que les hussards attachent 
sur l'épaule gauche , lorsqu'ils sont en grande tenue. — 
Importé en France , sous Louis XIV , par des soldats hon- 
grois qui le tenaient des Turcs , ce vêtement a subi plu- 
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sieurs modifications, et n'est porté maintenant que par 
les hussards , sur une autre veste de même forme. 

DOUANE, s. f. (A.) 
^t^v> Bureau des inspecteurs chargés de la visite des 
marchandises et de la perception des droits d'entrée et de 
'Sortie. Les Italiens disent doga/na et downa, dont le sens 
est le même qu'en français. — Pour les autres significa- 
tions du mot arabe, voyez divan. 

DOUAR, s. m. (a.) 
jt^ pi. jb.> et j\^^\ haffitatian, demeure. On appelle 
ainsi, chez les Arabes nomades, la réunion de plusieurs, 
tentes au milieu desquelles sont placés les troupeaux. 
t)ouaT est une légère altération du substantif arabe ; ce 
mot s'est répandu particulièrement en France depuis la 
conquête de l'Algérie ; on en a fait un substantif mascu- 
lin qui prend Vs au pluriel. — Il existe un grand nombre 
de douars dans l'Afrique septentrionale. 

DOUZE, adj. num. card. des 2 g. (p.) 
93;tj^ douze; et de là /^^lj«> douzièfne. — ^Les deux 
mots français ne semblent-ils pas plus rapprochés du 
persan, que du latin duodecwn^ duodecimtu? 

DROGMAN, s. m. (a.) 
^Lgo-^* interprète^ dérivé de ^^* iofiterpréter , tror- 
duire. Traducteur attaché à une ambassade européenne 
en Orient. -—On trouve encore dans les dictipnnaires 
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français truehenusn et truehamênt; mais la première 
transcription est beaucoup plus usitée ; quant à la der- 
nière, il ne faut en tenir aucua compte. — La racine de 
ee mot tient à la langue chaldaïque^ d'où vient aussi 
TABGUM Olll'in, iffUerprétatiûn (des (ivres saints}. Le 
plus ancien Taargum^ composé par Onkelos, ne contient 
que le Pentateuque; on le croit du w siècle de Tère ehré- 
ttenne. 

DROIT, E, adj. (p.) 
vJUwj^ droit, soMs détour, sincère; de là le substantif 
j;^.^ droiture, proidté. — Tous les étymologistes ratta- 
chent au latin direstus [direct) l'adjectil français droit, 
dont les acceptions assez nombreuses ne sauraient cepen- 
dant s'expliquer par le même terme. Ainsi, bioit (Pop** 
posé à*oMique) en hauteur, longueur ou ku^ur» se rap- 
porte bien à dvrecHBSj ou mieux reetus^ car le premier 
mot est déjà composé; — MtoiT (l'opposé de g^mehe) 
ne peut s'entendre qu'au moyen de dexter; — droit, s. 
m>, avec le sens ^rié de titre, pouvoir accordé par ia 
ioiy ou science des ioi»^ répond au latin ju«; et droit, 
impôts à t^tfi^ft^ai. -*** Mais l'adjectif «Cf^il, employé au 
moral, représente très-bien le persan vju*^j3 vrai y 
swwère^ qui n'est pas un dérivé oomme le \aitmxdireettis. 
DR01TI7RB rend' également biea le substanltf persan. Il 
est eerlain qnedireeiio ne peut expliquer sans périphrase 
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le sens moral de ce dernier ternie ; et pour fournir une 
nouvelle preuve à Tappul de Tétymologie orientale , on 
peut citer l'adjectif anglais trusty [st/tu^ire^^ fUièie)^ dont 
la racine 9 toute persane, n'a rien de commun avec la 
langue latine. 

DRUZE, n. pr. (a.) , 
^jj^ pi. j^j^ Nom des disciples de Bamza, fUs d'Alî, 
fondateur d'une religion bizarre, mdée de pratiques 
chrétiennes et musulmanes. Les Druzes croient à la ma-* 
nifestatjion de La Divinité dans la personne du khalife 
égyptien Hakem biamr allah , fameux par sa folie et sa 
cruauté, et qui disparut miraculeusement, disentrils, 
après avoir vécu 36 ans et 7 mois. Ils reconnaissent dans 
Hamza VlnteUigence vmverseUe^ poi'teat le titre d'un**' 
taires et habitent le mont Liban i —-Voyez YExfoU de ia 
reUgion des Druzes , par fen le baron Silvestre de Saoy ; 
Paris, Imprimerie royale, 18SS; 9 vol. in-8*. 
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EBN et iBN, s. m. (a.) 
jjjI pi. Lit /î<5.— Ce mot fait souvent partie des noms 
propres, et s'écrit aipsi quand il les précède, ex. : bbn 
H'AifBAL J^ ^1. Lorsqu'il doit au contraire être placé 
entre deux noms, îl perd sa première lettre et doit se 
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prononcer éen : yah'ya Bm ah'med w\^I ^ ^^^tf^- 
Yahya flis de Ahmed. — Voyez BEN. 

ÉCHEC, s. m. (p.) 
jji^=>* Exclamation usitée au jeu d'e'chécs, pour avertir 
que le roi est en danger; elle a le même sens que Tinter- 
jection française gnre! — échec et mat c^l> ^j^'^=^', ou 
simplement w'L^ , signifie que le roi ne peut plus quitter 
sa place ni se mettre à couvert, ce qui termine la partie. 
On dit aussi chAh mât c^L» »L^ , littéralement roi d^ 
fait. --^ Échec ^ qui parait provenir du redoublement de 
^^'^=>y ou même de ce mot lu à rebours, se prend au 
figuré dans le sens de dommage^ désappoi/ntement , 
revers de fortune, — Quant au jeu d*échecs, il se nomme 
en persan ghat'rendj ^jkL et n'offre aucun secours 
pour rempntér à la source du terme français. Les pièjces 
dont il se compose sont : te roi; 4a reine; le rokh, 
autrement appelé /a tot^r; ^'^^pAmu (J-iJ|), dont on 
aura sans doute fait le foi^ puis ie fou; le cavalier ; le 
pion, — Au lieu de J^J^i on écrit quelquefois s'adrendj 
J. j-^, ce qui veut dire alors : les cent peines , les cent 
vnfortunes^ à cause des nombreux échecs que le roi peut 
avoir à subir durant la partie. — On a cru découvrir 
l'origine de l'expression échec et mat dans les mots 
arabes echcheïkh mât c^L* ^;-> * .. J ! qui signifient le 
cheïkh est m>ort; mais échec n^a rien de commun avec 
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chah ni cheikh^ et le jeu d'échecs, inventé par les In- 
diens, a dû être connu dans la Perse avant de se répandre 
en Arabie; de plus, w>L» est un adjectif persan qui veut 
dire réduit^ déconcerté^ interdit^ et non pas le verbe 
arabe C^L» numrir. 

ÉCORCHER, V. a. (a.) 
j^ arracheur (la peau d*un animal, Técorce d'un fruit, 
le vêtement de quelqu'un). — On dit au figuré , en fran- 
çais : écorcher une ia/ngue (la parler peu correctement); 
écorcher tes oreiUcs (importuner); écorcher guetqu'u/n 
(le rançonner). — Ces diverses acceptions ont beaucoup 
de rapport avec celles du verbe déchira. — yuj veut 
dire écorct , au propre et au figuré. — Le verbe arabe , 
au moyen de la simple transposition des deux dernières 
radicales, n'olTre-t-il pas plus de ressemblance avec le 
français, que le latin excoriare? 

EDDIN, n. pr. (a.) 
^3JI formé de l'article Jl ia, et de ^^ retigiony foi. 
Mot qui entre dans la composition de titres honorifiques, 
portés par divers personnages célèbres de l'Orient, et 
dont la transcription se trouve souvent représentée d'une 
manière inexacte chez plusieurs historiens français. — 

Voyez ALADDIN. 

ÉDEN, s. m. (A.) 
^.^ Nom poétique d'une ville maritime de l'Arabie Heu- 
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reuse, située sur l'Océan, et dont le port est très-fréquenté 
par les Orientaux. La beauté de son aspect et la fécondité 
de ses alentours lui ont yalu le titre i'ÉtUn ou Aden^ 
pris de Thébreu py lieu de délices j paradis. — La poésie 
française emploie souvent le mot Éden pour qualifier un 
séjour enchanteur. 

ÉFENDI, s. m. (t.) 
^ALil mattre^ seigneur ^ altération du grec «oôsvt^ç, 
qui agit de sa propre autorité. — En Turquie, on donne 
ce titre aux officiers civils, aux savants, et à tous ceux qui 
remplissent quelque fonction importante. — Les diction- 
naires français portent également eppendi; mais, en 
turc, la lettre s^ (/*) ne prend pas dans ce mot le signe 
du redoublement. 

ÉLIXIR, s. m. (A.) 
Jt article, ^^^«««^t guintesstnce^ extrait précieux. — 
Étixir se dit principalement en français des liqueurs spi- 
ritueuses que Ton extrait de diverses substances employées 
en médecine. 

ÉMERAUDE, s. f. (p.) 
^j Pierre précieuse, de couleur verte, employée eu 
bijouterie pour la parure des colliers, des bracelets, etc. 
— Le grec (TiiûpuyBoç , donné comme Tétymologie du fran- 
çais émeraude , n'est probablement qu'une imitation du 
persan. 
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ÉMIR ou'ÀMift, s. m. (a.) 

* -a 

^] chef^ eoiwmandant; dérivé de y\ oatrnnamder. -— 
Se dit du gouverneur d'une proviiice ou d'une tribu 
considérable ; des membres de la famille d'Ali, gendre de 
Mahomet. — Les premiers «successeurs du Prophète, et 
les autres- khalifes à leur imitation , prirent individuelle- 
ment le titre de ^jr^Jit j^\ prigice des eroya/nts. Cette 
expression a souvent été défigurée par de vieux autei^rs 
français, qui ont changé âm€r aimcAnmiîn en mi&a- 
MOLiN. Les Turcs et les Persans disent quelquefois mit 
pour àmir^ surtout quand ce mot doit en précéder un 
autre. — Amiral n'est aussi qu'une altération des mots 

jSKT^ j^\ êmiir oAhakW [chef de 4a tner), dont on «i 
conservé le premier suivi de l'article du second. Le titre 
qui correspond aujourd'hui en Turquie au grade d!ami' 
rat est capitan fâcha. — Voyez ce mot. 

ÉPONGE, s. f. (p.) 

. ^JL^t Substance élastique et poreuse qui se trouve prin- 
cipalement dans la mer et sert à divers besoins domes^ 
tiques. — Le même mot se retrouve dans le grec <n:6yyoç^ 
le latin spangia, Titalien sjmgna^ l'anglais sptmge, etc. 
-^Aujourd'hui les Arabes emploient quelquefois le terme 
p«*san dans le sens de éeignei, pâte frite à l'huile. 

ÈRE, s. f. (A.) 
'iÀj\ date, époque fixe; dérivé de ^^\ dater, — On 
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chercherait en vain dans les dictionnaires franf^is une 
explication satisfaisante sur rorigine du mot ère; aucun 
d'eux ne la fait connaître. — Pour mieux faire ressortir 
Texactitude de la racine arabe, il est bon de rappeler 
qu'elle est en rapport avec l'hébreu nv twuvelU itme^' 
qui sert à régler le temps, et que -^jl^' (au pi. ^^y ), 
dérivé de ^j\ , désigne une chronique ^ des cmtuHes. 

ESTIVE, s, f. (T.) 
^,^^-i:--t Chargement d'un navire que l'on opère en com- 
primant les marchandises , particulièrement les 1)alles de 
coton et de laine, afin qu'elles occupent le moins de place, 
possible. — Ce terme, fort usité sur la Méditerranée, pré* 
sente une grande analogie avec le sens du verbe grec 
oret^w, presser y fouler. 

ÉTOUFFER, V. a. et n. (a.) 
Utl éteindre (le feu), et au figuré comprimer, faire 
cesser (la colère, la révolte, etc.), k' forme de Lit 
s'éteindre, La 2"^ forme Li-^ présente le même sens que 
la ^% mais V\ de cette dernière semble justifier l'emploi 
de la lettre é dans le verbe français. — Étouffer ^ au 
neutre, correspond à la 1'^ forme arabe. On dit étouffer, 
pour : ma/nqu>er d'air , périr faute de respiration; être 
suffoqué par excès de rire ou de coière, — En vain cher- 
cherait-OQ dans les dictionnaires quelque chose de satis- 
faisant sur l'origine du verbe étouffer : les uns le font 
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venir du grec, les autres du latin ; mais rien ne parait 
aussi précis que le radical arabe. 

EUPHRATE, n. pr. (a.) 
«oty Fleuve d'Asie, qui prend sa source au mont Ararat, 
en Arménie, et se jette dans le golfe Persique, après avoir 
uni ses eaux à celles du Tigre. — Les Arabes le désignent 
souvent par le seul mot nehr^ fleuve. — C'est un des 
quatre fleuves dont la, source, suivant la Genèse, était 
placée dans le Paradis terrestre. Les trois autres s'appe* 
laient le Phisouy le.Géhon et le Tigre. 

ÉVIDENT, E, adj. (p,) 
jjijy) manifeste^ ciadr. —Malgré l'analogie de l'adjectif 
français avec son correspondant latin, il vaut mieux attri- 
buer à tous deux une originrpersane. En effet, evidens^ 
qui semble tenir à vidercy n'en vient réellement pas ; il 
faudrait, pour cela, que cet adjectif , dont la forme est 
semblable à celle du participe présent t;t^en« (voyant) ^ 
rappelât comme ce dernier l'action du sujet. 11 est cer* 
tain qu'il désigne une manière d'être , et s'applique non à 
celui qui voit, mais à la chose vue clairement ^ incon- 
testahUment, — Donc , la racine n'est pas latine. — La 
suppression de Vh dans la transcription de la lettre ^ hé 
ne saurait rien prouver contre l'authenticité du radical 
persan, attendu que l'aspiration représentée par cette 
lettre est très-peu sensible. 
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EXILER, V. a. (a.) 
Jj& bannir^ exiler. — GesX du latin txHtiwm^ exsu- 
(are, que les étymologistes font venir exil, exiler; mais 
il faut remarquer que le verbe exmiare est neutre, qu'il 
signifie ^re exilé, et n*est point transitif. Ainsi, l'expres- 
sion française se lie intimement & l'arabe. — Dans le sens 
figuré, s'exiier désigne l'action de se retirer^ de féîai- 
gner (du monde, des affaires, etc.); en arabe, Jy^^ 
8* forme de J)», offre la même idée, et le mot ïijjiju» 
(mou'tazaiet)^ qui en dérive, appliqué aux membres d'une 
secte musulmane, peut se traduire en français par sér 
parés j dissidents. Voyez moutazâlites. 

ÉZAN, s. 'm. (A.) 
^bt appet {des Musuimans à la prière) , dérivé de 
j^t proelwmer. Véza/na lieu cinq fois par jour, et le 
crieur qui l'annonce aux Musulmans du haut des mina- 
rets porte le titre de modezzin. Voyez ce mot. — Voici 
là formule de cet appel : aIJj J^' j::^ JJ! bJ? ^1 )i 
st' i^Zô \ Je J^ H n'y a de Dieu que Dieu ! Mahomet 
est f envoyé de Dieu! Venez à la prière î 
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FAKIR ou FAQuiR, s. m. (a.) 
j.-;JLi pi. \jJL3 indigent^ pauvre; dérivé de ^-ai être 
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pauvre. Épithète donnée dans llnde Sa des religieux mu- 
sulmans qui font vœu de pau?reté ; elle répond à celle de 
derviche chez les Persans. C'est aux fakirs qu'est attri* 
buée la découverte de la propriété enivrante du hachicbe ; 
aussi cette plante est-elle appelée b^achIch blfouqabâ 
LijJ! ij&tJua. her6e des fakir$ ou des pauvres. Voyez 

HACHICBE. 

FALAQUE, s. f. (T.) 
aS^ Instrument de bois qui sert, au moyen d'une corde, 
à attacher les jambes d'un patient, pour lui donner la 
bastonnade sur la plante des pieds. — Faiaque désigne 
aussi, par extension, le supplice de ia éastonnade. 

FANER (SE), V. pr. (a.) 
^^J languir^ sed^sécher; périr, -^ Le verbe arabe, 
qui ne s'emploie qu'au neutre, se dit d'une fleur qui se 
flétrit, d'un,e femme qui perd sa beauté, et en général de 
toutes les choses périssables de ce monde; il répond donc 
exactement au fhinijais. -^ faner , v. a., couper Therbe 
d'une prairie pour la faire sécher, appartient à la même 
racine. — fane, s. f., se dit des feuilles sèches destinées 
à servir de litière aux animaux, et foin, s. m., de l'herbe 
des prés que l'on coupe et que l'on fait sécher pour la 
nourriture des bètes de somme. 

FATIMA, n. pr. (a.) 
^Lj Nom de la fille de Mahomet, épouse d'Ali. Delà 
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vient l'épithète de fatihite (Ll^UDt), portée par la 
dynastie des khalifes musulmans qui prétendaient des- 
cendre en droite ligne de Fatima et d'Ali. Ces princes 
régnèrent longtemps 5ur l'Egypte. = — Presque tous les 
dictionnaires donnent Fathimites; mais la lettre h ne ' 
faisant pas essentiellement partie du mot, il vaut mieux la - 
rejeter. Le i> n'exprime qu'une articulation plus forte que 
celle du o^ , et non les deux lettres t h. Il est vrai , ce- 
pendant , que la plupart des orientalistes ajoutent ordi- 
nairement une h aux lettres simples pour représenter 
leurs correspondantes emphatiques; mais ce système de 
transcription ne laisse pas de renfermer des inconvé- 
nients; il expose à faire prendre une lettre pour deux. 

FAUTE, s. f. (A.) 
«O^ manque^ omission^ négligence; dérivé de C^Li 
mon^tier, échapper^ passer outre ^ et de plus, périr ^ 
venir à n^mquer. Dans ce dernier cas , C->y est syno- 
nyme de o^ martf et les écrivains orientaux emploient 
souvent à la fois ces deux mots. — On chercherait en vain 
dans la langue latine une orthographe analogue à celle du 
substantif /au^e, exactement donnée par la racine arabe. 

FELLAH, s. m. (a.) 
^^ laboureur^ nom de métier dérivé de ^Li labourer. 
— C'est ainsi qu'on désigne particulièrement les paysans 
de la Haute-Egypte. — Le pluriel français se forme par 
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raddiUon de là lettre s au singulier : un ftiiah^ des 

fellahs. 

FELOUQUE, s. f. (a.) 

v.iXL9 navire. Petit bâtiment à voiles et à rames ^ en 
usage sur la Méditerranée. — Les Italiens ont d'abord in- 
troduit dans leur languç ce terme > sous la forme feiuca^ 
et les Franijais en ont fait feiai^tte^ qui présente la méhnie 
signification. 

FET VA, s. m. (a.) 
,Sy^ sentence prononcée par le moufti sur un point de 
doctrine ou de droit difficile à résoudre ; elle supplée, au . 
silence de la loi et demeure sans appel. — La racine de 
ce mot est L*i qui, à la i-' forme, Lxil signifie: faire 
connaître ia vérité et ia justice. — C'est contrairement 
à l'orthographe orientale que les dictionnaires français 
donnent fetfa^ dont Voltaire a tourné en ridicule la 
prononciation dans ces vers extraits d'une Épitre adres- 
sée par lui à Catherine II, impératrice de Russie: 

On m'a trop accusé d'aimer peu Moustapha , 
Ses vizirs, ses divans, son mupLti, s^sfetfa; 
Fetfa ! ce mot arabe est bien dur à l'oreille ; 
On ne le trouve point chez Racine et Corneille ; 
Du dieu de l'harmonie il fait frémir l'archet : 
On l'exprime en. français par lettres de cachet. 

Mais les Arabes ne prononcent pas fetfa; ili^disent fetoua^ 
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et les Turcs fetva , ce qui n'ofire assuréraent rien de dés- 
agréable. — Fetva ^oit prendre Ys au pluriel, comme 
cela a lieu pour les mots aga^ pacha ^ et autres dont le 
singulier est terminé par un a. 

FEZ, n. .p. (A.) 
fjJ^ Province de TEmpire de Maroc qui a pour capitale 
une ville du même nom. On y fabrique une très-grande 
quantité de calottes de laine rouge et blanche, à l'usage 
des hommes et des femmes , ce qui lui procure avec la 
Turquie un commerce considérable. Ces bonnets s'ap- 
pellent fez comme le pays qui les produit. 

FINESSE, s. f. (A.) 
^ art^ science; artifice, ruse. — On voit que les di- 
verses acceptions du radical arabe s'appliquent exacte- 
ment au français, qui se prend aussi en bonne et mauvaise 
part. Le substantif finesse désigne la qualité d'une chose 
travaillée avec art, habileté, comme une étoffe, une 
dentelle, un tableau, etc.; la suitiiité de Todorat, de 
l'ouïe, de l'esprit; enfin, la rvse d'un homme adroit. 

FIOLE, s. f. (p.) 
aJL^ coupe, vase à 6oirc. Comparez avec ce mot le 
grec ycà>D, dont le sens est le même. — Fioie se dit en 
français pour petite éouteiiie, 

FIRMAN, s. m. (p.) 
jLy Ordre émané de la Sublime Porte ou de toute autre 
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Cour musulmane. Le» fkmans donnés par le Grand-Sèi- 
gneur sont ordinairement revêtus de sa signature auto- 
graphe, appelée crat't'i caiRfP v^j^ ^ écriture 
nabiôj et portent en tête leT'ouGHBÂ ^j^\ sorte de 
moDOgramme ou cachet composé des noms et des titi'es 
du souverain. C'est surtout pour les firmans concernant 
les provinces que la formalité du t'attghrâ est nécessaire; 
quant aux arrêtés relatife à Tadministration intérieure de 
la capitale, la signature d'un ministre ou d'un membre du 
divan suffit en pareil cas. — On appelle aussi firman Tant 
torisation écrite, accordée à des marchands européens, 
de se livrer au commerce dans les contrées de l'Orient. 

FOISON, s. f. (p.) 
^jjji, abondance, multitude. — Faisan ne s'emptoie 
guère en français que dans cette locution adverbiale et 
familière : à foison , pour dire : en gra/nde ifuantité. — 
FOISONNER , V. n. > devenir péus naméreu^ ou pita vo- 
iumineux.^ répond au verbe persan ^^jj9 aufffnenter, 

FONDIQUE, s. m. (g.-a.) 
j|,.xLi (Isité particulièrement en Barbarie , dans» le sens 
de iiàteHerie, maison commune de négodantSyêntrepât 
de marcha/ndises. C'est de là que tes Portugais Ont pris 
, aifcmdega^ et les Italiens fandaca. — Le mot arabe n'est 
pas cependant la racine propre; c'est une imitation d'un 
terme grec , composé de Vadjectif neutre nuv tout , et du 
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verbe' 5s;^of/a« recevoir: trav5ox«ê^^ii, ^teu oA tout te monde 
se nisseméie. 

FOUR, FOURNEAU, s. m. (a.) 
^y Mot arabe dont le sens est le même qu'en français. 
Le four est un lieu voûté qu'on fait chauffer pour y cuire 
le pain, la pâtisserie, etc. — On appelle foubnaise un 
four plus considérable, destiné à recevoir un très-grand 
feu, et qui sert à la fonte des métaux. — fourneau se dit 
ordinairement du meuble de cuisine sur lequel on cuit les 
aliments; le combustible qu'on y met repose sur une 
grille à travers laquelle passe la cendre. — C'est de 
Tarabe que viennent les mots latins furmis et fornax^ 
donnés par les dictionnaires comme racines de four et 
fournaise. 

FOURBE,adi. des2g. (p.)^ 
Lj^ trompeur^ imposteur qui cherche à nuire, — 
Voyez FRIPON. — L'adjectif italien furio^ qui exprime 
la même idée, dérive aussi de la racine persane. — On 
rencontre parfois dans le style élevé, et surtout en poésie, 
le substantif féminin fourbe employé pour tromperie , 
fourherie. Ainsi Racine met dans la bouche d'Athalie 
cette imprécation contre Joad : 

Ta fourbe à cet enfant, traître, sera fuiiesle. 

D'un fantôme odieux , soldats , délivrez-moi ! 

V Àthalief acte V, sc^ne b. 
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En persan v^^i étymologiedu substantif /bur6e, rem- 
plit la même fonction et signifie tromperie, déception, 
iUtmon. 

FRÈRE, s. m. (p.) 
j^U* fr^^^' Le substantif français n*est qu'une corruption 
dq latin frater, dans legiiel le persan se trouve tout en- 
tier, au moyen de la simple permutation des lettres 6, d 
en f, t. — A Tappui de Te'tymologie orientale, on peut 
citer également l'anglais hrother et Tallemand hruder^ 
dont la prononciation offre une grande analogie avec 
celle du persan. 

FRICTION, s. f. (A.) 
vJji frottement^ dont le Sens propre indique l'action de 
presser entre ses mains un épi pour en extraire le grain. 
— Il est évident que du radical arabe «Jy frotter vien- 
nent les expressions latines fricare, fricamentum, fri- 
catio et frictio, traduites en français par frotter, frot- 
tement, friction. Ce dernier mot n'est ordinairement 
usité dans notre langue que pour désigner le frottement 
d'une partie malade du corps, à l'aide de la main, d'une 
brosse ou d'un Uniment. 

FRIPON, NE, subst. (p.) 
L*jy et «A^i^ji participe de jX^^ tromper, abu- 
ser, séduire; friponner. Se dit d'un voleur adroit, d'un 
homme^ fourhe qui emploie la ruse pour parvenir à faire 
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des dupes. — Rien de satisfaisant n'est donné par les 
dictionnaires fran<;ais à regard de l*étymologie de fri- 
pon, qu'on obtient facilement du persan , en changeant, 
en /i le w' du radical w-j^ , origine de fourhe ou four- ' 
herie. De cette^ manière , les deux termes, dont la source 
est commune , s'expliquent l'un par l'autre. 

FROID, s. m. (A.) 
^^ froid y absence de chaleur, au physique et au moral. 
— On donne ordinairement pour racine de froid le latin 
frigus^ d'où dérive l'adjectif frigidus; mais il faut re- 
marquer que la lettre g ne fait pas partie du mot français, 
et de plus, que l'italien freddo reproduit exactement, 
comme froid ^ la racine arabe, en changeant en f la 
première radicale w» if , permutation très-fréquente. — 
Le substantif froideur est synonyme de froid en fran- 
çais; cependant, pour désigner la rigueur de l'atmo- 
sphère, on dit mieux : ia froidure. 

FUTILE, adj. des 2 g. (a.) 
JJ»L> vaille futile; dérivé de S— ^^^^ vain, — Cet 
adjectif français et son correspondant latin futUis pro- 
viennent de l'arabe , en substituant la lettre /* à la pre- 
mière radicale w* h. Souvent la permutation d'une lettre 
faible en sa forte du même ordre, et vi^ce versa, conduit 
à la découverte d'une racine commune à des mots qui 
paraissent, au premier coup d'œil, étrangers l'un à 
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l'autre. Ainsi éateUur, homme qui se livre, par métier 
ou par'habitude, à des futilités, appartient évidemment à 
la même racine; et malgré la différence d'orthographe 
oeeastonnée par les voyelles dans la construction des mots 
hauteur et futile , il n'en est pas moins vrai qu'on trouve 
dans phacun d'eux les trois consonnes fondamentales * 

(ouf) t <.— Voyez BATBLEDR. 
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GALA, s. m. (a.) 
-ila. éciat, spi^mdeur; àérivé du verbe ^ hriUer, 
s'offrir aux regards, — Le substantif arabe signifie plus 
particutièreroent Faction doter son voile, en parlant 
d'une nouvelle mariée qui se présente à son époux dans 
tout son éclat. — Eu français, gaia se dit d'une fête à la 
cour d'un souverain ou dans rhôtfel d'un haut* person- 
nage; et par extension, d'un festin de noces, ou de tout 
autre repas où règne un luxe inaccoutumé. — Jïaéîerfe 
gaia désigne un vêtement de cérémonie. —Ce mot nous 
vient de l'espagnol, qui l'a pris de l'arabe. 

GAMBADE, s. f. (p.) 
■ '^ : ' "^^ ««w^ ouiiute.-^Gamifade vient-il de l'italien 
gaméa [jamhe), comme on le croit généralement? Cette 
étymolôgie peut paraître satisfaisante, au premier abord ; 
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cependant l'orthographe et le sens du substantif persan 
offrent trop d'analogie avec le frani^ais, pour céder la 
place à une autre racine. 

GARGARISER (se), y. pr. (a.) 
^yi faire du bruit avec sa gorge. — Onomatop^ re- 
produite dans le verbe grec yapyapîçstv et qui indique Fac- 
tion de se laver la bouche, en agitant, au moyen de Tair 
qui sort du larynx, un liquide introduit fort avant et que 
Ton rejette ensuite sans Favaler. — C'est en imitant ce 
bruit, que Ton parvient à prononcer exactement les lettres 
^ cr et P- gr ou r' . 11 faut remarquer , toutefois , que la 
seconde est bien moins aspirée que la première. 

GAZE, s. f. (a.) 
iyà Gaza, ville de la Palestine,, d'où provenait autrefois 
le tissu léger qui chez nous porte le nom de gaze. —-C'est 
une étoffe de soie transparente, et qui sert à faire des 
voiles ou des robes de luxe.— Au figuré, gaze signifie 
. adoucissement : jeter de iaguze sur un discours , c'est 
voiler ce qu'un récit pourrait contenir de trop libre ou 
dç trop piquant. 

GAZELLE, s. f. (a.) 
J!^ antilope y^gazeiie; dérivé de Jjà étreiégeràîa 
course. Mammifère ruminant, à cornes creuses, et qui 
tient le milieu entre le cerf et la chèvre. Il est très- 
répandu 4aus l'Asie et dans l'Afrique ; aussi les poëtes 


orientaux en font-ils le sujet d'allusions fréquentes, en 
parlant de jeunes filles timides ou légères dont ils célè- 
brent la taille gracieuse et les tendres regards. 

GAZIE ou GHAZIA, s. f. (a.) 
kc et ï1j.c expédition guerrière ( des Musulmans contre 
les inâdèles), dérivé de \jà comtattre, — C'est par imita- 
tion que les Français , en Algérie , appellent ghazia un 
combat livré par eux aux tribus dont ils enlèvent souvent 
' les biens et les troupeaux. — Depuis quelques années, on 
a étrangement abusé du sens An ghazia^ en le donnant 
comme synonyme de proie ^ capture^ hutvn; aujour- 
d'hui, faire une ghazia signifie, d'après les rapports 
officiels de l'armée d'Afrique, ^&mpareflr d*un 6ien (ap- 
partenant aux Arabes, aux diverses tribus de l'Algérie). 
Cela n'est pas très-régulier; mais il est vrai de dire que 
nos soldats n'ont guère de temps à consacrer aux éty- 
mologies. — On écrit aussi razia, razzia et rhazia; 
cependant, à quoi bon adopter plusieurs transcriptions 
pour le même mot ? 

GAZOUILLER, v. n. (a.) 
J^c chanter doucement, avec a/mour. Se dit des petits 
oiseaux, lorsqu'ils chantent leurs amours au printemps; 
d'un ruisseau qui fait entendre un doux murmure , ou 
d'un petit enfant qui commence à parler. — Le sens du 
mot ^hazai [cho/nson erotique)^ formé de la même 
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racine, conduit naturellement à Torigine du verbe français 
gazouiiier. — Voyez ghazâl. 

GÉHENNE et GÊNE, s. f. (a.) 
jJ^ enfer et feu de £'en/er.— Cette expression, toute 
métaphorique, que l'on rencontre fréquemment dans 
FAlcoran, n'est pas d'origine arabe; elle est formée de la 
réunion des mots hébreux geia hinnom cfan KU v<UUc 
d*Htnnom^ lieu situé au sud-est de Jérusalem, et dans 
lequel les Israélites faisaient brûler vifs des enfants offerts 
à Moloch, idole des Ammonites. — Les Latins, retran- 
chant la dernière consonne du mot arabe, tiré de l'hébreu, 
en ont fait gehenna^ d'où vient le français géhenne, em- 
ployé dans le style biblique pour désigner Y enfer. — 
GÊNE, contraction de géhenne, signifie peine, chagrin, 
torture ou misère. 

GÉNIE, s. m. (a.) 
^^ génie, être incorporel, invisible, comme l'indique la 
racine. Les génies, selon la croyance des Arabes et autres 
peuples de l'antiquité, présidaient aux bonnes ou aux 
mauvaises actions des hommes. — Les dictionnaires fran- 
çais rapportent génie J démon) à getiius^ qui n'est autre 
que i^ augmenté d'une terminaison latine. On ^it 
d'ailleurs que la magie, dans laquelle les génies jouent 
un si grand rôle, a pris naissance en Orient. — Cependant 
il ne fautjpas attribuer à la même racine un autre mot 
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fran<;ais qui s'écrit génie comme le premier, mais avec le 
sens de taiev^ty esprit naturel; celui-ci appartient au 
latin geniutn ou ingeniuniy composé^ de in {da/nsy inr 
térieurement) y et de gigno (créer, produire )y d'où 
nous avons fait le mot ingénieur. 

, GENRE, s. m. (a.) 
^j^*^ genrey race, — C'est au grec yévoç que Ton rattache 
le latin genusy d'où vient le français genre; et peut-être 
^j^ n'est-il lui-même qu'une imitation de yivoç^ car les 
ramifications de ce dernier 3ont assez étendues, tandis que 
^^, dans les dictionnaires arabes par racines, se trouve 
à la suite d'un verbe représenté par les mêmes consonnes, 
mais avec un autre sens. Toutefois, en supposant au mot 
arabe une origine grecque, il ne faut pas oublier que, 
loin d'être moderne, il est fort ancien et d'un usfige 
encore très-fréquent de nos jours. 

GHAZAL ou GHAZEL , s. m. (a.) 
Jjc chanson erotique ^ poésie l^ère, composée ordi- 
nairement de cinq, sept ou neuf distiques, et très-estimée 
des peuples orientaux, qui en possèdent de nombreux 
recueils, connus sous le nom de divans. — II faut éviter 
d'écrire ce mot sans à, comme on le fait quelquefois, 
car il se rapprocherait trop de gazeilcy appartenant 
au même radical, mais avec une signification bien dif- 
férente. 
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GIBECIÈRE, s. f. (a). 
w^w^ poche ou sac. La gibecière se portait autrefois 
suspendue à la ceinture, et se met aujourd'hui sur le dos, 
en voyage et particulièrement à la chasse. — Boiste dit 
qu'il vaut mieux écrire gtptière, «oc d*esca/moteur , 
d'Égyptien. Si Ton adopte cette dernière orthographe, il 
convient alors de rattacher le mot français à Farabe 
Jsui (Égyptien). Cependant, comme on écrit ordinaire- 
ment ^î^eciére dans le double sens de sac de chasse et 
bourse d'escam4}teur, on peut, je crois, s'en tenir à la 
première racine ^ plus simple et plus naturelle. 

GIBEL, employé pour ETNA, n. pr. (a.) 
J-;^ manUigne. C'est ainsi que les géographes modernes 
appellent TEtna, volcan célèbre de la Sicile; mais il faut 
observer qu'en faisaiit précéder le mot arabe du français 
monty ils sont tombée dans une grave erreur, en donnant 
à penser au lecteur que Gihel avait une signification toute 
spéciale. J-r^ veut dire montagne^ et ne peut à lui seul 
désigner un voican^ qui se dit en arabe gibel (mieux 
djebel) bnnar jLJI J-;-aw. montctgne de feu. Cette dé- 
nomination de rStna appartient évidemment à la langue 
arabe ; et si l'usage a fait considérer jusqu'à présent Giôei 
comme un nom propre, il serait au moins plus conforme 
à la raison d'écrire: ieGihei, sans employer un pléo- 
nasme que le bon sens réprouve. 
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GIBET, s. m. (a.) 
J.^^ montagne^ lieu élevé où Ton faisait autrefois subir 
aux criminels le dernier supplice, afin que l'exemple de 
leur châtiment fît plus d'impression sur le peuple. — De 
là vient, dit-on, gibet, auquel on a donné par extension le 
sens de croix ou potence à laquelle on attachait les con- 
damnés à mort. — On peut aussi en reconnaître la racine 
dans rhel)reu ni;34 coUine^ qui semble se rapprocher 
davantage de l'orthographe française. 

GIBRALTAR, n. pr. (a.) 
^.LL J-;H^ ou (3^1-^1 Sr^ montagne de Tariq^ dans 
l'Andalousie, ainsi appelée parce que Tariq ben Ziad, 
général sarrasin, vint s'en emparer; Tan 92 de Thégire, 
tandis que Mousa ben Nasir faisait la conquête de la 
Sardaigne. Près de cette montagne est bâtie la ville qui 
porte le même nom. — Les Arabes désignent le détroit de 
Gibraltar par les mots bâb elasouâq ^Mj-^^I w^b forte 
des marchés^ probablement à cause des relations fré- 
quentes qu'il établit entre l'Océan et la Méditerranée. 
— Remarquez aussi qu'en arabe (jîj'^ signifie rôdeur^ 
voyageur de nuit. 

GILET, s. m. (a.) 
jia. feau , cuir d'un animal , qui sert à faire des vête- 
ments. Le giUt est une sorte de camisole de laine ou de 
coton que l'on porte habituellement sur la peau ou par- 
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dessus la chemise. Dans certaines contrées, on en fait 
encore aujourd'hui ayec des peaux de bêtes; et cet usage 
remonte sans doute aux premiers temps du monde, 
car il est question, dans TÉcriture sainte, de peaux de 
bêtes que Dieu donna à Adam et à Eve pour se couyrir, 
lorsqu'il les chassa du Paradis terrestre. — L'analogie 
d'orthographe et de- signiOcation du mot français giiet 
avec son correspondant arabe ne permet guère de lui 
assigner une aufre origine. 

GIRAFE, s. f. (a.) 
iLiK; dérivé de y^j) marcher vite^ ou dépasser ta me- 
sure, La girafe est probablement appelée ainsi, à cause 
de sa taille gigantesque et de la longueur excessive de son 
cou. Semblable au chameau sous plusieurs rapports, cet 
animal a la tête petite, surmontée de deux cornes ve- 
lues, et les jambes de devant plus hautes que celles de 
derrière; sa peau, tachetée de blanc sur un fond rous- 

i 

sâtre , lui a fait donner le nom de ca/méiéopard. On le 
croit originaire d'Éthiopiei. Lorsqu'il marche, il fait mou- 
voir à la fois les deux jambes droites ou gauches, con- 
trairement aux autres quadrupèdes. 

GOBELET, s. m. (p.) 
s-->ti ou wi par abréviation, et ^L-*i va^e à Uqueur^ 
coupe à hoire, — Le goheiet se distingue des autres 
vases, en ce qu'il n'a ni anse ni pied. — On trouve dans 
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les dictionnaires français un vieux mot qui s'employait 

« 

jadis dans le même sens que gobeiet; c'est ^o6êat<, qui 
rappelle l'orthographe de ^L-:-». Est-il besoin d*une 
preuve plus satisfaisante en faveur du radical persan? 

GODET, s. m. (a.) 
-.Ji coupe ^ vase à hoite^ calice, — Tel était, dans 
l'origine, Tunique sens de godet; mais, par extension, on 
le dit plus communément aujourd'hui d'un petit vase de 
verre ou de métal, destiné à recevoir l'huile qui s'échappe 
d'une lampe. — C'est aussi le nom que les fleuristes don- 
nent au calice des fleurs artificielles. — ^^ Malgré l'abandon 
presque général de la première acception du mot godet, 
il est facile d'en ramener par analogie les autres sens 
au radical arabe, qui n'a point subi d'altération. 

GOUDRON, s. m. (a.) 
^I^Li jioix liquide; dérivé de jJaJ dégoutter^ toméer 
goutte à goutte. Sorte de bitume noirâtre , composé de 
résine, d'huile de poisson, de suif, etc., pour calfater 
les navires et enduire les cordages , afin de les garantir 
contre Thumidité. — On appelle aussi ce mélange gui- 
TitAN, orthographe préférable à la première, en ce qu'elle 
se rapproche davantage de son correspondant arabe. 

GOUFFKE, s. ta. (a.) 

jia^ et iji^ creux, précipice, aMme; dérivé de jia^ 

creuser. — Cette expression, qui désigne au propre un 
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trou large et profond, ou encore un précipice où des 
courants d'eaux opposés se rencontrent, s'emploie aussi 
au figuré , en arabe et en français , en parlant des mal- 
heurs et des chagrins qui fondent à la fois sur quelqu'un. 
Les Arabes disent proverbialement d'un homme qui a 
couru les plus grands dangers : ï^ U^ Jic j^-^=* 
.U!^ il s' est trouvé sur la livre {ie hord) d* un gouf- 
fre de feu. — Quel rapport orthographique les étymolo- 
gistes ont-ils donc pu trouver entre gouffre et le latin 
gurges? 

GOULE, s. m. (a.) 
Jy Nom d'une espèce de démon qui, selon la mythologie 
orientale, habite les forêts, attaque les animaux et les 
hommes, et se nourrit de cadavres. — Ce mot vient du 
verbe arabe JLà fondre sur quelqu'un, fatteufuer suhi^ 
tement. — Plusieurs dictionnaires français donnent au 
substantif ^ote^ le genre féminin, mais en arabe il est au 
masculin et présente un sens qui équivaut à celui de tùup- 
garou dans les contes faits pour les enfants. 

GOULOT, s. m. (p.) 
^ gorge, gosier. Col d'un vase, d'une bouteille. — Au- 
trefois on disait goulet; mais aujourd'hui ce dernier 
terme n'est plus employé que dans la marine, pour dési- 
gner l'entrée étroite d'une rade, comme, par exemple, le 
goulet de Brest, ou encore une espèce d'entonnoir que 
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les pécheurs placent à l'entrée du filet, afin que le poisson 
une fois pris n'en puisse plus sortir. -- Remarquez Fana- 
logie du persan avec le latin guia, dont le sens est 
le même. 

GOURER, V. a. (a.) 
Je tromper. —Se dit d'un homme qui falsifie les drogues, 
ou qui trompe dans les relations commerciales. — Goure, 
tromperie, qui s'écrit en arabe ^jj-ê, avec le même sens, 
vient encore , par Tanalogie de son orthographe , à Tap- 
pui du radical arabe. 

GOtRGANDINE, s. f. (p.) 
A-as-^^c prostituée , femme Uéidineuse , couretise. — 
Terme très-familier et de mauvais ton en français. — 
L'identité de senâ et d'orthographe qui règne entre le 
persan et le français ne permet guère d'assigner au mot 
gourgandine une origine plus certaine. 

GOURMAND, E, adj. (p.) 
jjLpljjaJw giouton, gourmand; composé de \jjs^ aii- 
msnt^ nourriture^ et de -^^ terminaison qui sert à 
former certains adjectifs. — Il ne faut pas confondre l'ori- 
gine de ce mot avec celle de gourmander , qui appartient 
aussi à la langue persane, mais avec une orthographe 
difierente. 

GOURMANDER, v. a. (p.) 
^j^y^j^ réprim^inder vertement quelqu'un, Réimporter 
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en parùies^ duru centre tut; verbe formé du substantif 
persan ^ cotère. — Se dît aussi pour MAmcr (les nees)^ 
dompur (les passions). — ^^Au manège , il signifie manier 
rudement (un cheyal). 

GRADE, s. m. (a.) 
jj. %^ progression, marche graduée. — Ce mot est évi- 
demment tiré de la même racine que degré, mais il n'est 
guère usité qu'en parlant d'une fonction militaire, ou 
d'un degré universitaire dans les lettres ou les sciences. 
— [.e radical arabe, lu à la française, produit le mot 
grade., et cette inversion semble caractériser la différence 
qui existe entre grade et degré, 

GRATTER, v. a. (a.) 
^j^ racier Vécorce, la superficie d'une chose (avec les 
ongles ou quelque instrument), pour la polir, Ja rendre 
égale. De là vient le liaot turc )^y^ ou JLt^, en fran- 
çais GARTELLE, qui désigne une peau préparée pour re- 
cevoir de l'écriture ou un dessin qui doit disparaître 
par le frottement. — Ce rapprochement étymologique 
prouve qu'une analogie de signification permet quelque- 
fois de découvrir la source commune de certains mots 
dont l'orthographe, au premier coup d'œil, ne parait 
établir entre eux aucune affinité; il est évident qu'on 
ne peut considérer ici carteite comme un diminutif de 
carte. 
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GRAVER, V. a. (i.) 
Du substantif arabe j^ tomieau , aépuiere , les Alle- 
mands ont formé graif {tomie)^ en changeant Tordre 
des deux dernières radicales , et de là vient évidemment 
leur yerhe graéen, qui veut dire graver^ cretiser (une 
pierre, un métal, du bois, etc.). A ces mots répondent 
le substantif anglais grave [tamhe] et le verbe to grave, 
dont la signification est également semblable à celle de 
gr a/ver, creuser avec un burin. '^ Graver s'emploie 
souvent au figuré pour fiœer profandémetit (une pensée 
dans son esprit, un sentiment dans son cœur).— Cette 
comparaison de termes identiques conduit naturellement 
à rorigine arabe du verbe français. 

GREDIN, E, subst. (a.) 
j^U trompeur, perficLe; dérivé de j^ tromper, trahir. 
—L'explication fournie par les étymologistes sur le sens 
de ce mot paraît manquer d'exactitude. Gredin, suivant 
eux, désigne un hom,m,e sa/ns naissa/nce, un guetix^ et 
par extension, un homme sans honneur; mais cette der- 
nière acception est la seule admissible.— Ils considèrent 
gredvn comme une corruption de gradin, parce que, 
disent-ils, autrefois certains valets au service de grands 
personnages se tenaient sur les gradins ou degrés du pa- 
lais de leur seigneur, en attendant ses ordres. Voilà, certes, 
une raison bien peu concluante! — CreÉ^in, aussi bien 
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que l'arabe t<^U, désigne un homme perfide, scms^pro'- 
hiié, qu'il soit maître ou serviteur , riche ou pauvre. — 
Les Arabes ont encore d'autres formes d'adjectifs dérivés 
de la même racine et donnant le même sens; cependant 
celui que j'indique ici est, je crois, le type du correspon- 
dant français, puisqu'il sufiSt, pour obtenir l'orthographe 
de gredin, de changer la dernière radicale r en n. 

GRIMACE, s. f. (p.) 
^.^S rega/rd tendre, œillade am^mreuse. Jeu de la 
physionomie qui donne un air tantôt joyeux, tantôt 
sombre, et souvent ridicule. Au figuré, ce' mot se dit 
pour hypocrisie^ dissimulation. — C'est aussi le nom 
qu'on donne, dans notre langue, à certaines bottes gar- 
nies d'épingles et servant à la toilette des dames. — Mal- 
gré la différence qu'on peut remarquer ici entre le persan 
et le français, je ne pense pas que grimace ait une autre 
origine. Il est d'ailleurs facile d^aplanir la diflBculté, en 
changeant l'une pour l'autre les troisième et quatrième 
consonnes radicales. 

GUADALQUIVIR, n. pr. (a.) 
^^!j fleuve, j! iè, j^ gra/nd. Nom donné par les 
Arabes à l'ancien Bétis, grand fleuve d'Espagne, qui prend 
sa source dans le mont de Guadarrama, traverse l'Anda-^ 
lousie dans toute sa longueur , et va se perdre dans, le 
golfe de Cadix, à San-Lucar de Barameda. 
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GUE, s. m. (a.) 
^^Ij Ut d'une rivière ou d'un torrent. — Endroit qui 
contient assez peu d'eau pour qu'on puisse le traverser 
sans danger, à pied ou à cheval . — Remarquez Tan^alogie 
du latin vadum avec ^<>lj, qui sert aussi chez les Arabes 
à désigner une vaiiée recevant l'eau des montagnes, et 
par suite une rivière^ un fleuve. — Au figuré, on dit en 
français : sonder le gué^ pour prendre un renseigne- 
ment adroit ou secret. 

GUÈBRE, s. m. (p.) 
jS adorateur du feu y infidèie. Les Guèbres, descen- 
dants des anciens Perses, observent la loi de Zoroastre 
et le culte du feu. Ceux qu'on trouve encore dans rAsjle 
sont continuellement exposés aux insuites et au mépris 
des populations musulmanes. 

GUIAOUR, s. m. (t.) 
jj^ corruption de Tarabe y}^ infidèie, Épithète inju- 
rieuse appliquée souvent par les Turcs aux Chrétiens, et 
en général à tous ceux qui ne professent pas Tislamisme. 
— Voyez GAFiR. 

GUIDER, V. a. (a.) 
^ii diriger y conduire, au physique et au moral. — En 
vertu d'une permutation prescrite par la grammaire, <^L9 
est mis pour ^ , et c'est évidemment à cette racine que 
l'on doit rapporter l'orthographe et le sens du verbe 
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guider^ auquel répond ritalien guidare. caïd ou kaïd , 
transcription de %x;L5 , signifié chez les Arabes un gou- 
verneur^ un chef de trihu : ce terme, qui nous est de- 
venu familier depuis la conquête de F Algérie, vient à 
Tappui de Torigine du mot guide ^ que les dictionnaires 
ne font pas connaître. — Voyez caÎd. 

GUITRAN, s. m. (a,) 
^1^^ goudron y poiçD <t^i«îrfe. — Trar\sçriptiop beau- 
coup plus exacte^ que goudron , qui cependant est plus 
usité. — Voyez ooudron. 

GULISTAN, s, m. (p.) 
^U%J^ parterre de roses y composé de J^ rose^ et de 
^Um» terminaison qui sert à former les noms de lieu. — 
Titre d'un ouvrage en prose et en vers de Tillustre 
Moslih eddln Sa'di, né à Chîraz Fan 117& de Jési^s- 
Christ, et mort en 1291. Le Guiistan se recommande par 
les charmes du style et souvent par sa morale. — Parmi 
les autres productions du même poëte, il convient de 
citer encore le boustân ^L^jJ ou Jardin de fleurs, 
traité de morale entièrement écrit en vers et aussi estimé 
que le Guiista/n. '. 
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HACHICHE, s. m. (A.) 
t^àJLa. herife sèche, dérivé de ^^^^ devenir teo, — JSfa- 
e/UoAe se dit surtout des feuilles du chanvre indien que 
Ton foit sécher pour les mAcher ensuite , ou les flimer au 
lieu dé tabac. — L'historien arabe Makrizi rapporte que 
Tusage de cette drogue, appelée aussi éerée des faMrs^ 
s'établit d'abord dans Tlnde et de là se répandit en Perse, 
en Egypte, m Syrie et autres contrées de TOrient. Les 
graines et les lèuilles du i^chiehe , cuites çt réduites en 
pastilles auxquelles on ajouté du sésame et du sucre, sont 
très-reoberchées des gens du peuple; on en fait aussi une 
liqueur très-forte, qui produit le délire 1 1 por4e souvent 
aux plus déplorables excès. Voyez l'Extrait de Makrizi', 
traduit et annoté par feu Silvestre de Sacy, dans i^ Ch/rts- 
tamathic arahcy V^ édition, tome IL — J'écris hœhiehe 
avec un e mud;, pour me conformer à l'usage regu dans 
la transcription du ^ , quand il tern^ine un mot, comme 
derviche^ babouche ^ etc. — Du temps des Croisades, on 
donnait le surnom de h'achghâgbîn [cons(ymmisa(iurs de 
hachiche)^ dofit nous avons fait assassine, à des bri- 
gands orientaux, fameux dans T histoire, et qui massa- 
craient impitoyablement tous les Européens désignés par 
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leur chef, appelé Cheïkh eidjehei ou Fieux de la mon- 
tagne. 

HADJI, s. m. (a.) . 
*La. et ^9-Lr^ pèlerin, dérivé, de 1a faire le pèieri- 
nage (de la Mecque ou de Jérusalem^. — Titre que pren- 
nent pour le reste de leurs jours les Mahoméfans qui ont 
visité les lieux révérés de Tislamisme; ce titre précède 
ordinairement le nom propre. L^Alcoran prescrit à tout 
fidèle de faire au moins une fois dans sa vie le pèlerinage. 
— On trouve dans les Voyctges en Arabie de Burckhardt, 
traduits en français par M. Eyriès, tome I*% chapitre xiv, 
des détails du plus haut intérêt sur les cérémonies du hadj 
ou pèlerinage musulman. — En Orient, on appelle égale- 
ment hadjis les Chrétiens et les Juifs qui se rendent à 
Jérusalem aux fêtes de Pâques; mais souvent, par ironie, 
les Turcs altèrent la prononciation et l'orthographe de 
ce mot, quand ils l'appliquent à un Chrétien , et le trans- 
forment en Tadjectif turc ,c^'> <ni* "^^ut dire amer 
{Dictionnaire turc-français de M. Bianchi; Paris, Im- 
primerie royale, 1835). 

HAINE, s. f. (A.) 

£ 

îj^-a.) inimitié^ dérivé de ^^t haïr , déteêter, Animosité 

r 

contre les personnes; aversion, répugnance pour les 
choses. — La consonne radicale ^ représentée par le h 
aspiré, la prononciation du mot arabe à peu près sem- 
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biable à celle du fran^is , et le sens qui est exactement le 
même dans les deux langues, paraissent autant de preuves 
à Tappui de Toriginie du substantif ^aine. 

HAKEM, n. pr. (a.) 
SIa. gouverneur, prince; dérivé de >^ gouverner. 
Surnom d'Abou Ali Mansour, khalife d'Egypte, né au 
Caire en 37^ de Fh^ire, et proclamé imam, à Tâge de 
onze ans et demi, avec le titre de h'âkem biamr allah 
aUI y[j Jlsi. prince par ordre de Dieu. Ce fut un 
homnie farouche et sanguinaire ; il disparut ou plutôt fut 
assassiné en &11 sui^ le mont Mokattam, où il se rendait 
habituellement dans ses promenades nocturnes. Son corps 
fut retrouvé dans un étang situé près de Holouan. Les 
Druzes, qui attribuent à un miracle la disparition de 
Hakem , rendent à ce personnage un culte tout particulier 
et le considèrent comme la manifestation de la Divinité 
sur la terre; ils ont changé son premier titre en, celui de 
h'âkem bidzâtihi ^*I Jj J\a , c'est-à-dire prince peur 
sa propre essence (Voyez l'Extrait des Livres des Druzes 
inséré dans la Chrestomathie arabe de feu le baron Sil- 
vestredeSacy). 

HALE, s. m. (a.) 

j^ cfujtieur. Dessèchement produit par la chaleur du 

soleil sur la peau, les plantes, etc. — Les étymologistes 

ne sont pas d'accord sur la racine de ce mot; plusieurSi 
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l'attribuent au grec à'koi ; mais Tardbe patàtt plus exact , 
en ce qu'il oSte une aspiration analogue à celle de haie. 
En substituant, dans la transcription, un < à la seconde 
radicale, il est facile de reconnaître l'orthographe du 
terme français, ^ui s'applique aussi bien à la chaleur 
qu'à la séehtresse^ 

HALLE, s. f. (a.) 
iuLs. synonyme dé Jjs^ iièu de réunion^ endroit aà 
fàn faU hèdte (pour y séjourner ou trafiquer); dérivés 
tous deux de J^ descendre, mettre pied à terre. Place 
publique, ordinairement couverte et fermée, qui sert à 
Temmagasinage et à la vente de diverses marchandises ; 
par extension, hâteîierie, maisonpopuietise et hruyante. 
L'orthographe et la signification du radical arabe ne prou- 
vent-elles pas suffisamment l'origine du niot français? 

HALO, s. m. (A.) 
DU cercle tumineux qui se forme quelquefois autour 
du soleil et de la lune quand l'atmosphère est chargée de 
vapeurs. Ce mot vient du verbe JU effrayer^ épou- 
va/nter, — Le haio est, comme on sait, pour certains 
habitants de la campagne un signe funeste, un présage de 
pluie ou de vent, et l'idée de mauvais temps qu'il inspire 
paraît prouver l'étymblogie arabe, confirmée d'ailleurs 
par l'orthograplie haiot , qu'on rencontre avec le même 
sens dans plusieurs dictionnaires. Oo trouve, il est vrai. 
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halo dans la langue latine, et «W dans la langue grecque ; 
mais ces deux termes ne sont-Us pas eux-mêmes emprun- 
tés aux Arabes, adonnés par goût à Tastrologie? 

HANAP, s. m. (a.) 
s^Ld, pi. sji^bL» cùupe, grand vase à boire dont on 
se serrait jadis à la cour de divers sultans. --«-Les histo- 
riens arabes Abou 'Imah&sen, Makrizi et Nouaïri parlent 
de ce genre de vase , qui paratt avoir donné natssanee au 
français hanap, négligé totalement aujourd'hui , et dont 
il n'est guère fait mention que dans de vieux fabliaux. — 
Ce renseignement est dû à M. Quatremère. 

HANBALITE, s. m. (a.) 
^l^ Qui suit la doctrine de Ahmed ben Uanbal, fonda- 
teur d'une des quatre sectes orthodoxes du mahométisme. 
— Hanbal naquit à Baghdad l'an 786 de Jésus-Christ. — 
Le rite établi par cet imam n'est plus guère en vigueur 
aujourd'hui que parmi les Arabes. 

HANIFITE, s. m. (a.) 
J^Àj^ Partisan de Abou Hanifa ^anno'mân, un des quatre 
imams orthodoxes, et dont le rite est aujourd'hui gêné- 
ralement suivi dans l'Empite des Osmanlis. — Abou Hanifa 
périt empoisonné à Baghdad , Tan 767 de Jésus-Christ. 

HARASSER, v. a. (a.) 
^pA fatiguer, éreinter { une béte de somme ou un es- 
clave, par une marche forcée). — On dit aussi au figurée 
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(des longues recherches harassent Tesprit». — Il suffit de 
transposer les deux dernières radicales pour obtenir exac- 
tement le verbe français harasser, dont la première syl- 
labe rappelle l'aspiration de la consonne arabe ^ (h'a), 

— Cette étymologie paraîtra sans doute préférable au 
grec àpà(T(Teiv donné par les dictionnaires, et déjà com- 
posé lui-même de Va augmentatif et de pMtretv arracher, 
r&iiverser, sens un peu détourné de Tacception ordinaire 
du verbe harasser. 

HAREM, s. m. (a.) 
>•». chose sacrée , invioiahie , défendue ou réservée ^ 
certains ttsa^es (comme le temple et le territoire de la 
Mecque); dérivé de ajs^ défendre ou dédarer invio- 
iahie. En Orient , on appelle harem Tapp^rtement des 
femmes, parce que nul étranger i^'y doit pénétrer. Ce 
mot sert quelquefois en France à désigner un lieu de pro- 
stitution, mais les Musulmans n'emploient jamais de'terme 
équivoque lorsqu'il s*agit de leurs femmes, dont ils évi- 
tent toujours de parler. — Écrivez harems, au pluriel. 

— C'est à tort que les dictionnaires français attribuent le 
même sens à sérâï. Voyez sébaï. 

HEDJAZ, n. pr. (a.) 
jLar^^ pays roeaiiieux et couvert de tnontagnes. Nom 
donné à la partie de TArabie qui est située à l'est de la 
mer Rouge, et dont les villes principales sont la Mecque 
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et JMédine. C'est la plus petite des trois divisions de T Ara- 
bie, celle que les géographes grecs appelaient UzTpaioL ou 
Pétrée , à cause des nombreux rochers qu'on y rencontre. 

— Le nord du Hedjaz renferme peu d'habitants, en raison 
de sa stérilité; mais la partie méridionale, aux environs 
de la mer Rouge , est plus fertile et plus peuplée. 

HÉGIRE, s. f. (A.) 
ï;ar* émigraHon, dérivé de js:^ émigrer, — Hégire se 
dit spécialement de Témigration de Mahomet, lorsque, 
persécuté par les habitants de la Mecque et menacé d'être 
assassiné par les Koreïchites, il alla chercher un refuge à 
Médine. Quelques années après, le khalife Omar pres- 
crivit aux Musulmans d'adopter une ère nouvelle , en mé- 
mQire de cet événement. Bien que la fuite du fondateur 
de l'islamisme n'ait eu lieu que le troisième mois de l'an- 
née alors en usage, on remonta, pour fixer l'ère de 
l'hégire, jusqu'au premier mois, appelé monh'arrem 
(ou sacré)^ dont le premier jour correspondait au jeudi 
15 juillet de l'an 622 de Jésus-Christ, d'après le calcul 
astronomique, et au vendredi 16 juillet, selon les Musul- 
mans, qui ne comptent le premier jour du mois qu'au 
moment de l'apparition visible de la lune dans le ciel. 

— Avant Mahomet, l'année des Arabes était solaire ; mais 
depuis l'hégire, ils ont adopté l'année lunaire, en conser- 
vaut aux mois qui la composent leur ancienne dénomina- 
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tion, ce qui ne laisse pas de présenter un grand inconvé- 
nient, puisque, étant plus courts que les mois sol^res et 
se succédant sans interruption', les mois lunaires arrivent 
tantôt dans une saison, tantôt dans une autre. Us ont 
alternativement 30 et 29 jours» et forment un total de 
3&k jours pour l'année; mais Tannée lunaire exacte a 
dSk jours 8 heures kS minutes. €et excédant d'heures et 
de minutes produit, au bout d'un cycle de trente ans, 
11 jours de plus, qu'il a fallu répartir sur onze années, 
savoir : la 2% 5% 7% 10% 13% 16% 18% 21% 24% 26* et 29' 
du cycle , afin de mettre en rapport l'année vulgaire avec 
le cours de la lune. C'est au dernier mots de l'année 
musulmane que s'ajoute le jour intercalaire. 

ORDRE, NOMS ET SIGNIFICATIONS DES MOIS 
CHEZ LES MUSULMANS. 

t. houh'arrem >^ mois sitcré. — Il est défendu 
d'entrepiendre pendant sa durée aucune expédition 
guerrière. — 30 jours. 

2. s'AFAVi ji-», mais du départ, — C'est alors que les 
anciens Arabes commençaieqt leurs excursions et les 
hostilités. — 29 jours. ^ 

3. RÉBÎ' ELÂouoûEL Jji5l f^j premier mms du 
printemps. — Cette dénomination de printemps a 
quelque chose d'étrange, puisqu'il est évident que ce 
mois était le premier de. la saison d'automne dans 
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Tannée solaik*e des anciens Arabes; du reste, on ^ient 
de voir qu'il p^t, comme tous les autres' mois, 
tomber à différentes époques.*- 30 Jours, 
k, »ÉBÎ' BTSTSÂmr ^L^l f^-J ^^^^^ mois de 
printemps. — '■ Voyez la remarque précédente. — 
29 Jours. 

5. DJÉHiDT ELAOUOCEL JJÎvt y^'^l-^ ptùmier mais 
de iageUe, — 30 jours. 

6. DJÉMÂBT etstsAnt ^^^ \S^^ secoful mois 
de la gtiée, -—29 jours. 

7. REdjEB v^j m^ns respeetoAie. — Entièrement 
consacré à des cérémonies religieuses , chez les an- 
ciens Arabes; on Tappelait aussi ghahr allah^^ 
^! mms'de Z>îe«. — 30 jours. 

8. €Ha'bâk ^^-^ mois de ta germination , du dé- 
ve4oppement des végétaux. — 29 jours. 

9. bahab'ân ^l'^^ mois de ia grande chateur. -— 
Epoque du grand jeûne musulman. Pendant tout ce 
mois, on ne doit prendre de nourriture qu'après le 
coucher du soleil ; mais il est vrai de dire que toutes 
les nuits se passent en ptaisirs.^^30 jours. 

10. CHAôUÂL Jt^ mois de Ca^coupiement. — Les 
Arabes l'appelaient ainsi, parce que, d&ns leur année 
solaire, il indiquait le temps de l'accouidemoEit des 
chameaux. -^ 29 joun». 
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11. Dzou -'lqa'det ï^xjJl ji mois du repos, — Ainsi 
nommé, parce qa*alors on suspendait toute excursion 
guerrière pour se livrer au repos. — 30 jours. 

12. DZOU -*LHIDJDJET ^^^^^"^ ^^ ftiois du fUerimoge, 
— Il est ici question du pèlerinage de la Mecque , 
que tout pieux Musulman doit accomplir ay moins 
une fois en sa vie, et dont les Mahométans attribuent 
rinstitution à Abraham et à Ismaël. — 29 jours, ou 
30 jours dans les années embolismiques. 

L'année 1263 deThéglre, commencée le dimanche 20 dé- 
cembre 18b6 de Jésus-Christ, finira le mercredi 8 dé- 
cembre 1847. — Pour ne rien laisser à désirer, je ferai 
remarquer que, chez les Mahométans, les cinq premiers 
jours de la semaine ne sont désignés que sous les noms de 
premier, dèttxièmey troisième, quatrième et cinquième 
jour; le sixième, qui répond au vendredi des Chrétiens, 
s'appelle jcmr de l' assemblée, parce qu'alors on se réunit 
solennellement dans les mosquées; et le septième, jour 
du sahhat, comme chez les Juifs. 

r 

HEKIM, par corruption éghin, s. m. (a.) 
>%-Sk savant^ docteur; dérivé de aS^ êtresava/nt (sur- 
tout en médecine ou en philosophie). — A Constantinople, 
on appelle hékîm hàchi le premier médecin de la Porte. 
— Plusieurs dictionnaires français donnent au mot échin, 
transcription vicieuse de l'aralie, le sens de médecin du 
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séraï; mais cette définitioit manque d'exactitude : hékim 
s*appliqueà tout homme habile en médecine, sans qu'il 
sait attaché spécialement au p^alais du Grand-Seigneur. 

HÉRITER, V. n. et a. (a.) 
s^jj hériter, posséder par droit de succession, — L'ad- 
jectif latin hœres, considéré comme type du français 
héritier^ ne semble-t-il pas calqué.sur s^j'j, participe 
présent du verbe arabe? — héritage se dit en arabe s^j j 
ou 'î^^jjj étymologie probable du latin hœreditm^ dont 
nous avons fait hérédité. Remarquez aussi qu'il n'existe 
pas en latin de verbe qui réponde orthographiquement 
au français hériter ^ tandis que Tarabe nous en offre la 
base. — Au lieu de ^jj , on écrit quelquefois s^i t , dont 
la première radicale , légèrement aspirée au moyen du 
hamza^ représente la lettre h qu'on trouve dans le cor- 
respondant français. — Il ne faut pas confondre s^j'j 
héritier aivec «^jt^ iaéoureur^ travaiiieur ^ que l'on 
oppose souvent au premier mot, ainsi qu'on le voit dans 
l'exemple suivant: Oj'j j' ^>L^j^sp^. Jt^ ô^j^ ^^ 
richesses font ia joie de V avare, soit qu'il ies acquière 
par son travail , ou par héritage. 

HERSER, V. a. (a.) 
y±>js^ iahourer. Ce verbe s'emploie aussi au figuré en 
arabe, dans le sens de : s'appliquer avec ardeur (à l'é- 
tude, au travail). De là Ojl^ qui travaille^ opposé à 
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^jb qwhiri^. Yoy^z héeitsb/— On appelle hhrse, 
s. f., un instrument garni de pointes en fer ou en bois 
pour briser les mottes d'un champ d^tà sillonné par la 
charrue. C'est encore un terme d'art militaire pour dési- 
gner une grille armée de pointes que Ton abaisse au be* 
soin devant la porte d'une forteresse. Les étymob>gi$lei 
en attribuent Torigine au grec f/^xcov (mrur de c4é$m^)\ 
mais le ?erbe arabe paraît mieux conveair à la formation 
du substantif herSiI;, qui signifie proprement instrument 
de iabaur. 

HINDOU, £> adj. e( sjibst. (p.) 
jjjj», ^j^^;» et .^M^^ nom des halutants de l'Inde 
orientale» attachëi pour la plupart au culte de Brahma, 
et dont le langage, composé de sanscrit, de persan el 
d'arabe, s'appelle hindofmtcmi ou hindoui, ^-^ On écrit 
aussi indoUf mais la première orthographe est pré- 
féraiae. 

HINDOUSTAN, n. pr. (f.) 

•bwjjjjb composé de j«>^ Hindou ^ et de la terminaison 
^bt^ qui sert à former les noms de lieu. Grande contrée 
d'Asie en deçà du Gange, célèbre par Tabondance et la 
richesse de ses produits. — L'Hindoustan comprend des 
États indépendants; d'autres États tributaires de la Com- 
pagnie anglaise des Indes orientales ; les possessions immé- 
diates de la Compagnie, fondées au commencement de ce 
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siècle, et dont les chefs-lieux sont Calcutta, Madras et 
Bombay ; enfin les colonie$ danoises , françaises et por« 
tugaises. — On lit aussi dans les dictionnaires géogra- 
phiques Indostan et Ifuhwtan^ sans A; mais il yaut 
mieux conserver cette consonne, qui répond à la première 
lettre du mot persan. 

HI!U(À ou HINNÉ, s. m. (a.) 

«LXa. Nom d'un arbrisseau dont les femmes de l'Orient , 
musulmanes ou chrétiennes, ^nploi^t les feuilles pour 
se teindre les ongles et les paumes des mains en rouge 
orangé , principalement aux jours de fêtes ; les hommes 
s'en servent pour les cheveux et la barbe ; on en pare aussi 
la crinière des chevaux. En Algérie , le hinna est d'un 
usage très-commun parmi les femmes arabes. Les fleurs 
de cet arbrisseau , disposées en grappes , sont de couleur 
blanche et répandit une assez forte odeur ; ses feuilles, 
desséchées et réduites en poudre, produisent l'espèce de 
fard qui fait essentiellement partie de la toilette orientale. 
—L'orthographe henné, donnée par plusieurs dictiour 
naires français, est également admissible. 

HONNEUR, s. m. (p.) 

jjL» mérite^ taient, vertu. — C'est dans le même sens 

que l'on dit en français^ homme d'Aonnetir, légion 

d'Aonneur; mais il faut remarquer qu'on entend le plus 

souvent par honneur l'estime , le respect qui s'attache au 
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mérite ou à la vertu , ce qui n*a pas lieu en persan , où le 
inotj-^ indique la qualité personnelle, sans autre modi- 
fication. — Honneurs, au pluriel, signifie fonctions émi- 
nentesy dignités et cérémonies, — En général, les diverses 
acceptions du mot hon/neur répondent à celles du latin 
honor^ dont il est évidemment tiré. Cependant j*ai cru 
convenable de signaler j-^ , fort ancien dans la langue 
persane , et dont le sens et TortlK^raphe présentent une 
analogie remarquable avec le latin et le français. 

HORDE, s. f. (T.) 
j^j^l ca/mp^ et tous ceux qui le suivent, tels que mar- 
chands, artisans, etc. De là vient le substantif français 
horde, peuplade errante, tribu de Tatars ou de Turcs. 
Quelquefois on emploie chez nous ce terme dans le sens de 
6a/nde de gens armés pour le pillage , troupe de mal- 
faiteurs ; mais il n*en est pas de même dans la langue 
originale : le camp impérial des Turcs s'appelle ordout 
HUHÂTOUN fjji^ ^j^j^^' — Pourquoi donc écrire 
horde avec un h aspiré , quand cette consonne n'existe . 
pas dans le correspondant turc? — Le mot horde, peu 
connu avant Voltaire, s'est vulgarisé* depuis que ce grand 
écrivain en a fait usage dans sa tragédie de VOrpheiin de 
la Chine, oii on lit, acte P% scène 2, ces beaux vers : 

J'ai vu de ces brigands la horde hyperhorëe 
' Par des fleuves de sang se frayant une entrée 
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Sur les corps entassés. de nos frères mourants. 
Portant partout le glaive et les feux dévorants. 

HORREUR, s. f. (a.) 
Jft Onomatopée indiquant le frémissement produit par la 

corde d'un arc quand on lance une flèche ; dérivé de J» 
frémir, frissonner^ et au figuré : tremifier d'horreur, 
détester; d'où le sens de haine violente, abomination, 
et ohjet d'horreur, attaché au substantif arabe, t- N'est- 
ce pas à cette racine qu'il convient de rapporter le sub- 
stantif latin horror^ et le verbe horrere {frissonner ^ 
être saisi d'horreur)^ d'où vient par suite le correspon- 
dant français? — Remarquez que la consonne h^ muette 
dans horreur, représente orthographiqueinent la pre- 
mière radicale arabe. 

HOULE, s. f. (A.) 
Jjft et iJy> effroi; dérivé de JLa effrayer, épouvanter. 
Cette expression , qui caractérise en français {^agitation 
des flots de ia mer avant ou après l'brage, possède en 
arabe un sens plus étendu; elle peut s'appliquer à tout 
objet capable d'inspirer quelque crainte ; aussi les anciens 
Arabes appelaient-ils aboo -'lhoula J^ I ^ I père de 
V effroi^ la statue du Sphinx, placée auprès des pyramides 
d'Egypte, et sur laquelle on a débité tant de fables. 

HOURI, s. f. (A.) 
•tj^ fém. de pfi^t, plur. j^ (fiUe) aux yeux étancs 
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et noirs , dériyé de «U^ avoir des yeux dont ta prunetie 
est noire et ie éiane très-frononcé (eh parlant d'une 
gazelle, d'un jeune homme ou d'une jeune fille}. — De 
[j^^ jy^ {vierges) aux yeux étanes et .noirs vient 
houris, épithète donnée aux beautés célestes qui, d'après 
l'Alcoran, seront les épouses des Musulmans fidèles, 
dans le paradis de Mahomet, —w Par assimilation, on 
dit d'une fenmie remarquable par ses charmes et la 
fiinesse de ses regards : c'est une houri. — ta lettre h, 
aspirée dans ce mot, répond à la première radicale 
arabe. 

HOUSSE, s. f. (A.) • 
lY^ plur. ir>j^ couverture de iaine, très-épaisse, 
qu'on élend sur le dos du chameau, pour empêcher que 
le bât ne le blesse; ou sur le cheval, afin de le garantir 
du frottement de la selle. — Par extension » ce mot dé- 
signe une étofle légère dont on enveloppe les meubles 
pour les préserver de la poussière ; une espèce de blouse 
qu'on met par-dessus ses vêtements. Les Arabes l'em- 
ploient aussi métaphoriquement , en parlant d'une riche 
v^étation qui couvre la terre comme d'un tapis, d'une 
housse. — Les acceptions de ^j^ , analogues à celles du 
français housse, et la transcription de la première radi- 
cale par le h aspiré, ne fournissent-elles pas une preuve 
satisfaisante de i'fétymologie orientale? 
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HURLUBERLU, adj. et subst. masc. (a.-t.) 
^)^. ^)^ trouMé^erdu , expression composée sans 
doute de deux substantifs arabes, suivis l'un et l'autre 
de la terminaison turque ^ qui sert à former certains 
adjectifs. Voyez, à ce sujet» les détails donnée sur l'adjectif 
AHUBi, dont le sens présente une an^ogie remarquable 
avec ednïAe émriu6eritt. 


I 


PLIS et EBLis, n. pr. (a.) 
\j^.A^] disespéré, diàéte; ûérivé de ^j«*-jt désespérer 
{de la miséricorde divine) ^ k* forme de la racine 
inusitée ^J^ . Nom de l'ange destructeur des Djinns , 
dont il est parlé dans TAlcoràn, et qui fut précipité 
lui-même aux enfers, par suite de sa révolte contre 
Dieu. — IMis pourrait bien n'être qu'une corruption du 

grec $ea6o>oc. 

IHRAM, s. m. (a.) 
f]js^\ éuu de consécration y nom d'action de la k* forme 
du verbe /^ déclarer invioiaéie, sacré. Ce mot dési- 
gne aussi le manteau pénitentiei que tout pèlerin mu- 
sulman est obligé de revêtir avant d'entrer sur le territoire 
de la Mecque, et qui consiste en deux pièl^s de laine, 
blanches et sans couture, dont Tune enveloppe les épaules 
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et l'autre les reins, en sorte que Favant-bras se trouve à 
découvert. 

IMAM, s. m. (a.) 
>L»! chef,fré9ident; dérivé de ^1 màrcheren téu, pré- 
sider; en particulier, celui qui récite les prières à haute 
voix, dans les mosquées, en présence du peuple. Les 
fonctions de Vimam, désignées par le mot imamat L>L»I, 
correspondent à celles d'un curé, chez les Catholiques. — 
n ne faut pas, à l'exemple de presque tous les lexicogra- 
phes, terminer par un n le mot imam^ qui se confon- 
drait alors avec ima/n^ dont le sens est bien différent. 
— Le pluriel français peut se former en ajoutant un s au 
singulier : un imam , des imums- 

IMAN, s. nu (a.) 
^L^l conviction religieuse, foi; dérivé de ^^1 (4* forme) 
croire (en Dieu), — Ce mol ne se rencontre pas dans 
nos dictionnaires; mais il importe de le consigner ici, 
pour faire ressortir le vice de transcription ^du titre 
d'imam, dont on change mal à propos le m final en n. 
Il est certain qu'il n'existe entre imam ^L»1 prêtre, et imân 
jLy^t conviction religieuse^ aucune analogie de racine 
ni de signification. 

IMARET, s. m. (a.) 
ijLyft haiitation, dérivé de jfi habiter. Hôtellerie tur- 
que où les élèves des différentes écoles vont prendre leurs 
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repas; les i^uvres y trouvent aussi gratuitement des vi- 
vres. Ces édifices, fondés et entretenus à grands frais, 
sont très-nombreux dans les principales villes de FEmpiré 
des Osmanlis. Le premier imaret fût inauguré à Nicée , 
ville d'Anatolie, sous le règne d'Orkhan P%^qui fit à 
cette occasion des dépenses considérables. 

ISLAM, ISLAMISME, s. m. (a.) 
^^t soumission y nom d'action de J^t se résigner, se 
soumettre {à Dieu) , 4** forme de J— être sain et sauf. 
C'est ainsi qu'on appelle la religion mahométane , dont les 
préceptes sont contenus dans l'Alcoran, livre aussi vénéré 
chez les Musulmans que la Bible chez les Chrétiens. Les 
Arabes, les Persans et les Turcs suivent tous, à quelques 
nuances près, les lois de l'islam. — On dit plus ordinai- 
rement en français isia/mi&môy par opposition à christia- 
nisme^ 

ITCH-OGHLAN, s. m. (t.) 
•îîcj! ^\ composé de ^f I intérieur, et de ,j^j' vaiet^ 
page. Jeunes élèves attachés au service de l'intérieur du 
séraï. — Icogiany donné par les dictionnaires français, 

est une corruption d'orthographe qu'il faut éviter. — 
Écrivez itcti-oghia/ns, au pluriel. 

IZELOTTE, s. f. (T.) 
^^j Monnaie d'argent valant trente paras, autrefois ré- 
pandue dans l'Empire turc , mais qui a cessé maintenant 
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d'être en usage. — Izelotte est une reproduction assez 
inexacte du mot turc, qui s'écrit aussi ^^j, et se pro- 
nonce zoiot'a. 


JANISSAIRE, s. m. (t.) 
^j^^tr^ soldat de la nouvelle milice, mot composé de 
Jo fwuvelle, et de y^j^ miftce. — Les janissaires , 
créés par Mourad P' en 1362, s'étaient recrutés dans rori- 
gine parmi les prisonniers chrétiens enleyés à la guerre. 
L'influence de cette milice, souvent redoutable aux ^- 
tans y fut enfin anéantie le 17 juin 1826, par Mab- 
moud II, qui supprima le corps tout entier. — Il y a loin, 
sans doute, de la transcription française à Toriginal turc, 
qui se prononce yeny tchery; mais l'usage l'a fait adop- 
ter. — Les ofiSciers des janissaires portaient le titre de 
tcharéadjis, c'est-à-dire dormeurs de saupe^ Voyez 

TGHORBADJI. 

JARRE, S. f. (A.) 

'i^ grande cruche de terre cuite, à large ventre, or- 
dinairement vernissée , et qui sert en Orient à conserver 
de l'eau ou tout autre liquide. En Provence, on fabrique 
une grande quantité de ces sortes de vases pour y mettre 
de l'huile. — C'est aussi le nom d'une espèce de fontaine 


JEU 167 

eu terre cuite, très-communément employée dans les 
ménagés. — On trouve ce mot écrit giare dans quelques 
dictionnaires, mais l'usage a fait adopter jarre, qui se 
rapproche davantage du correspondant arabe. 

JASMIN, s. m. (A.) 
^ ; , fl . M Nom d'un arbuste sarmenteux, à fleurs mono- 
pétales et d'une odeur très-suave. Il y en a de plusieurs 
espèces parmi lesquelles on distingue surtout le jasmin 
blanc , employé, dans la composition de poudres, huiles, 
essences et parfums. — Le français jcbsmm n'est que 
l'exacte transcription de l'arabe, qui s'écrit encore ^Jr^^^ 
et ^b , et est paiement usité chez les Persans et les 
Turcs. 

JASPE, s. m. (A.) 
w^, Pierxe précieuse, de la nature de l'agate, et pré- 
sentant des couleurs yariées. On l'emploie comme le 
marbre pour faire des^ases, des colonnes, etc. Des di- 
verses espèces de jaspe, celui d'Orient est le plus estimé. 
— Le nom de cette pierre , qui se trouve également en 
hébreu et en syriaque, a passé dans la langue grecque 
sous la forme io«r7rtc, dont nous avons Uii jaspe. 

JEUNE, adj. des 2 g. (p.) 
^tjâ. peu ava/ncé en &ge, adolescent; et aussi plein de 
fraîcheur^ de force y de courage, — jeunesse se dit en 
persan ^ tja^ .-^ Le \9\mjuvenis, auquel se rapporte 
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Tadjectif français jeurw, n'est-il pas lui-même une re* 
production fidèle du persan, augmenté de la terminaison 
is ? L'analogie des deux mots ne saurait d'ailleurs offrir 
aucun doute. 

JOAILLIER, ÈRE, subst. (a .-p.) 
^j3ijs>^ qui vend ou travaille le^ joyaux ^ les pierres 
précieuses. — Joaillier n'est qu'une corruption du mot 
arabe, emprunté lui-même à la langi\e persane. Voyez 

JOYAU. 

JOYAU, s. m. (a.-p.) ^ 
j^^ plur. j^\^ éijoUy pierre précieuse^ joyau ^ — 
C'est au persan jj»^ signifiant suhsta/ncey matière ou 
pierre précieuse y que l'on doit rapporter le mot arabe, 
plus usité au pluriel qu'au singulier, ainsi que son cor- 
respondant français. — A qui donc attribuer la variation 
d'orthographe qui existe entre joyau, joaillier, joaille" 
rie? Peut-être à des voyageurs peu versés dans les lan- 
gués orientales, qui auront cru, par une transcription 
arbitraire, donner une idée plus exacte de la pronon- 
ciation. De pareilles irrégularités ne se rencontrent pas 
en arabe ; on reconnaît toujours dans les dérivés l'ortho- 
graphe de la racine. — Plusieurs lexicographes pensent 
que joyau vient de l'anglais jewel; mais comme l'Orient 
a toujours été renommé pour la richesse et la beauté 
de ses pierreries dès la plus haute antiquité, c'est là, 
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sans doute, quHl faut aller cherchei^ rorigine du français 
joyau^ aussi bien que de l'anglais jewei^ dont le rapport 
avec le persan paraît assez probable. 

JULEP, s. m. (a.-p.) 
wNLsw Potion médicinale^ composée de fruits, de miel 
t)u de sucre, et d'eau. Le terme arabe paraît imité du 
persan s^^ eau de rose^ formé de J-S' rosé et de 
s^\ eau^ à cause de la couleui^ rosée que Ton donne à 
cette espèce de breuvage. 

JUPON, s. m. (A.) 
L^-9^ feiisse' de dessous; dérivé de w--^ retrancher, 
raccourcir. — Le jupon est un vêtement court et sans 
corsage, que les femmes portent le matin avec la cami- 
sole, dans leur négligé, ou sous la robe, pour lui donner 
plus de grâce. On appelle jupe la partie de la robe qui 
s'étend depuis là ceinture jusqu'aux pieds. 

R 

KABILE, adj. et subst. des 2 g. (a.) 
^^^1-;^-:— 9 adj. formé de ^^^--^r^ pi. J-^L-r^ trihu^ peu- 
plade. Nom donné, dans l'Afrique septentrionale , aux 
membres des nombreuses tribuns qui habitent l'Atlas et ^ 
dont chacune obéit aux ordres d'un kaîd ou chef. Il ne 
faut pas confondre les Kabiles avec *les Bédouins , Arabes 
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du désert , ni avec les Maures , que r<m rencontre plus 
particulièrement dans les villes. 

KABIN, s. m. (p.) 
^j-^l^ maHage pour un temps Umité^ chez les Maho- 
métans ; somme d'argent que le mari est tenu de payer 
à la femme qu'il répudie. — Ce terme, introduit en 
France par des marins provençaux, servait autrefois à dé- 
signer les mariages temporaires contractés par plusieurs 
d'entre eux avec des femmes grecques, dans rArchipeL 
— Voyez le Dictionnaire turc-français de M. Blanchi. 

KACHEF, s. m. (a.) 
^^jJL^ ^ui révèle^ dérivé de ^ M . fr> ' découvrir, ré- 
véter, mettre au jour. Titre des fonctionnaires chargés 
de la police d'un canton, en Egypte. On appelle aussi 
kachefs les inspecteurs préposés à Tentretien des canaux 
pendant Tinondation du Nil. 

KADARIS, s. m. pi. (a.) 
IjjJl^ dérivé de jOi prédestination, décret divin. Les 
kadaris sont des sectaires mahométans qui rejettent la 
croyance à la prédestination et soutiennent que les actions 
de l'homme dépendent de son libre arbitre. — On les 
nomme aussi moutazalitss. Voyez ce mot. 
KADINE et kadeune, s. f. (t.) 
^^li corruption de ^^ nudtresse^ domfi du harem 
du sultan. On dit: première, deuxième, troisième A;«k/t»ey 
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mais il ne faut pas coiçprendre sous eette dénomination 
les femmes du sultan qui sont devenues mères et qui 
portent alors le titre de khasséki. Voyez ce mot. 

KAÎD, s. m. (a.) 
Voyez CAÏD. 

KALI, s. m. (a.) 
Voyez Alcali. 

KARA-HIÇAR, n. pr. (x.-a.) 
y naiTj adj* turc; jLaa^ phâteau fort y subst. arabe. 
Ville célèbre de l'AnatoUe» où Ton fabrique une grande 
quantité d'opium.— A l'occasion de Tadiectif »^-^, je 
citerai kaha j^eniz j^^tj^^ nom de la mer Noire chez 
les Turcs; jlaba wwz \jS 9jJ edi nùir^ principal 
personnage des ombres chinoises et des .farces représen- 
tées devant le bas peuple en Turquie et dans TAfiique 
sq>tentrionale. 

KERMÈS, s. m. (a.) 
>y Ver dont la piqûre fait nattre sur les feuilles d'une 
espèce particulière de chêne une galle qui porte le même 
nom que l'insecte ; elle produit la couleur rouge vulgaire- 
ment appelée cramam, et entre aussi dans la composi- 
tion d'un sirop nommé alkekmés. 

KËTMIR, n. pr. (a.) 
.-j-jJLi Nom du chien des Sept Dormants dont il est parlé 
dans la sourate xyiii de l'Alcoran ; on le trouve souvent 
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écrit trois fois près au cachet des lettres que les Musulmans 
s'adressent les uns aux autres; c'est pour eux une sorte 
de talisman auquel ils attribuent' une grande vertu, parce 
que, d'après leur croyance, Ketmir fit auprès de ses maî- 
tres une garde de trois siècles entiers pendant leur som- 
meil dans la caverne où ils étaient renfermés. 

KHALIFAT, s. m. (a.) 
iiîLi. d'unité, fonction de khalife. En France, on a 
cru naturel d*écrire MuUifaty parce qu'on M, khalife; 
mais il n'en est pas de même en Orient , où Ton prononce 
khiiâfat (mieux criiâfat). — Ainsi ^i^Là. indique la 
dignité, et li-Aà. le dignitaire. — KhaU fat n'e^i que 
l'exacte transcription du second mot arabe, que l'on a 
confondu mal à propos avec le premier. 

KHALIFE, s. m. (a.) . 
A-fl...>,lÂ successeur , dérivé de ,^3-LaL succéder. Vicaire 
spii:ituel et temporel de Mahomet, et qui jouit d'une au- 
torité absolue. — Les quatre premiers khalifes ou vicaires 
du fondateur de l'islamisme furent Abou bekr, Omar, 
Otsman et Ali, dont la résidence était à Médine et à la 
Mecque. Après eux, les khalifes Omayyades (et non Om- 
miades, comme on l'écrit ordinairement) allèrent s'éta- 

I 

blir à Damas, et les Abbassides à Baghdad ; c'est entre les 
mains de cé§ derniers que l'autorité se conserva le plus 
longtemps. Il y eut encore beaucoup d'autres khalifes 
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SOUS diverses dénominations; mais leur pouvoir, affaibli 
par les Turcs « tomba devant celui du sultan. — Les dic- 
tionnaires français ne sont pas d'accord sur Torthographe 
du mot khalife; les uns, et c'est le plus grand nombre, 
écrivent calife, d'autres kaiife et khalife : cette dernière 
orthographe est généralement suivie par les orientalistes, 
et , à leur exemple , je me suis servi presque toujours 
des lettres kh pour la transcription du ^ . Cependant il 
est impossible de figurer par ce moyen la véritable pro- 
nonciation de la consonne arabe; on l'obtiendrait plus 
sûrement, je pense, en la représentant par. er grasseyés, 
ainsi que je l'ai fait dans la Méthode de transcription 
française des caractères orientaux, pages k et 10. — Dans 
l'Afrique septeqtrionale, on appelle aujourd'hui khaiifa 
(même mot que khalife] le lieutenant -d'un cheïkh ou 
chef de tribu. 

KHAN, s. m. (p.) 
«L^ station pour tes carava/ifus dans les villes ou sur 
les routes; marché pué tic en Orient, ^an, donné par 
les dictionnaires français avec le même sens , est une faute, 
qui résulte sans doute de la suppression du point dia- 
critique du ^ , en transcrivant le mot oriental. — khan, 
avec la même orthographe persane et française, signifie 
encore souverain^ et se dit particulièrement de l'em- 
pereur des Tatars, mais ce n'est qu'une imitation d'un 
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mot de là langue tatare. Dans TEmpire turc, le sultan 
régnant est le seul qui prenne ce titre après son nom ; 
en Perse, i! est porté aujourd'hui par les gouverneurs dé 
provinces et plusieurs autres fonctionnaires. — 


•UUs^ , qui se prend aussi dans le sens Ae êifuverain, 
empereur, était le titre des anciens princes mongols de 
la Perse. 

KHANDIM, s. m. (a.) 
jarA-=^ coutelas , sorte de poignard à lame longue et traûr 
chante des deux câtés. — Les dictionnaires firan^ don- 
nent kangiar^ transcription moins exacte que l'autre. — 
En Turquie, on prononce conmie s'il y avait eramtchar. 
«— Précédé de l'article ai , ce mot a donné naissance au 
substantif alfahgb, comme le dit Jean de Sousa dans 
son Lexique étymologique intitulé : Vèstigios da iingoa 
arainca em Portugat ; Lisbonne, 1830; 2*édit., page 37. 

KHARADJ, s. m. (a.) 
^j^ tribut annuel payé par les sujets de TEmpire turc 
qui ne professent point Tislamisme. On l'appelle encore 
BiiziTBT et KHABADJi BAIS, c'cst-à-dirc impôt far tête, 
cajntation. Ce droit ne peut être levé que sur les indi- 
vidus ayant atteint TAge de puberté, et il varie suivant 
leur position sociale. — Par un décret plein de sagesse et 
d'humanité , le sultan Mahmoud II a décidé qu'à partir 
du l""' de moharrem 12S0 (juin 183fc de Jésuis-Christ ) , la 
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câpitation serait réd\iite à 60 piastres pour les riches, 
30 piastres pour la classe moyenne, et 15 piastres pour 
les pauvres. Cette amélioration a causé beaucoup de joie 
parmi les iIaya. — Voyez ce dernier mot. 

RHASSÉKI, adj. et subst. fém. (a.-t.) 
^àlai^ particuUèrô, privilégiée^ mot composé de 

Tadjectif arabe JeiÀ fém. îLloU., et de la particule 
turque ^, qui sert à former certains adjectifs. C'est 
ainsi qu*on appelle en Turquie la êuitane favorite^ celle 
qui donne la première un âls au Grand-Seigneur. Le 
même titre s*éteuâ aussi aux autres femmes du sultan 
qui sont devenues mères, mais il est plus spécialement 
réservé à la première sultane. — Kha^ki se dit encoro 
de toutes les personnes attachées au service particulier de 
Sa Hautesse. 

) KHATIB, s. m. (a.) 

wJyUk prédicateur y chargé de réciter tous les vendre- 
dis, dans la grande mosquée, la prière publique pour le 
souverain. Voyez khotba. — Ne confondez pas ce mot 
avec KiÂTiB wo!^ écrivain^ secrétaire^ qui Se dit en 
général des commis de la Chancellerie de Constantinople. 

KHATTI CHÉRIF, s. m. (a.) 
Jalsx écriture y ,^^ noble. Billet autographe du Grand- * 
Seigneur; ordonnance qui renferme quelques mots de 
sa main , tels que les. suivants : moudjebindjeh 'amel 
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OLOUNA AjJjt J^ A-a^-^a»^, c*est-à-dire : QuHi soit 
fait en eonséquenceî — L'expression Ichatti ehérif^ 
adoptée par les Turcs, est généralement défigurée dans 
les dictionnaires français ; plusieurs écrivent le premier 
mot hatti, mais c'est une faute, puisqu'il est évident 
qu'il commence par un ^ kh, transcription suivie par 
la msyorité des orientalistes. . 

KHAZINE, s. f. (A.) 
iiljiâ^ pi. ^Ji)J^ trésor^ garde-meuHe^ lieu où Ton 
conserve les bijoux et autres objets précieux; dérivé de 
^jji^ amasêer^ rassemMer^ d'oii vient aussi magasin , 
dépât de marchandises, — Les Turcs écrivent *-^^ ^ 
qu'ils prononcent vulgairement khazna^ en parlant du 
trésor du Grand-Seigneur. — On trouve kazine dans les 
dictionnaires français, mais l'autre transcription se rap- 
proche davantage du mot arabe, qui du reste est d'un 
usage assez rare. 

KHODJA, s. m. (p.) 
^.tjfiL vieillard, maître, dayen; expression qui répond 


à l'arabe Jr^ , et désigne tout homme de considération , 
un riche négociant, un professeur de langue; c'est un 
terme de civilité dont les Arabes font également usage et 
qu'ils écrivent La. t^ . — Kogia , donné par les diction- 
naires français, est une transcription vicieuse qu'il ne 
faut pas imiter. 
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KHOTBA, s. f. (A.) 
LJaà. prUre soienneiie pour îe suitcm régnant, ré- 
citée tous les vendredis dans les grandes mosquées , avant 
la prière de midi , par le khatib ou prédicateur. — 
L'usage de prier pour les souverains est répandu sur 
taute la terre; dans les églises catholiques, le Domine^ 
sadvum fac regetn est. chanté le dimanche, à la fin du 
grand office du matin et du soir. 

KIBLA, s. f. (a.) 
il^ nom d'unité de J-J^ partie antérieure. Paint gue 
l'on a devant soi , vers lequel on tourne ses regards, et 
qui indique particulièrement aux Mahométans la position 

i 

géographique du temple de la Mecque; par extension, 

6ut que Ton se propose. — Or^ine probable de ciblb. 

Voyez ce mot. 

KIOSQUE, s. m. (x.) 

sJtXJ*^ ôeivédère situé dans un jardin , sur upe ter- 

rasse; pavillon turc^ ouvert de tous côtés, où Ton vient 

prendre le frais. — Le mot kiosque, appliqué en France 

à des constructions du même genre, est évidemment 

imité du turc, qui se prononce Metœhk, 

KIZLAR AGHA, s. m. (t.) 

^c^^\ ^y agha des flUes, titre porté par le chef des 

eunuques noirs, un des grands dignitaires de TEmpire 

des Osmanlis. 'On le nomme encore dâr essé'âdeh 

12 
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AGHÂST , c'est-à-dire agha du paiaU de ia félicité. 
Voyez AGHA. 


LACHE, adj. des 2 g. (a.) 
i^ qui ne vaut riênj participe de ^^ devenir 
vit, verbe qui paratt formé de la particule ^ non, et de 
*J^ chose. — Laœus , que les dictionnaires indiquent 
comme Tétymologie de lâche, s'emploie bien dans le sens 
de relâché, non tendu, et s'applique aux dhoses; mais 
comme, en latin, un homme sa/ns eaur ^ un poltron^ 
se rend par ignavus^ la racine arabe, pour cette der- 
nière acception de Tadjéctif lâche ^ paratt mériter la 
préférence. , 

LAK, nom de nombre, (p.) 
vJl3 cent mille, terme usité dans les comptoirs français 
des Indes Orientales : un lak de roupies, ou cent mille 
roupies. — L'orthographe du radical persan est la même 
que celle du mot ^ Icujue^ vernis, avec lequel on ne 
doit pas le confondre; aussi vaut-il mieux écrire iak, 
quand il s*agit de la monnaie^ afin de ne laisser aucun 
doute. — lac et lack %otiX des transcriptions qu'il faut 
rejeter : la première ressemble trop à lac, amas d'eau dor- 
mante, et dans la seconde, le c est complètement inutile. 
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LAQUAIS, s. m. (a.) 
^X) ahject^ vit. Valet de pied, homme de basse extrac- 
tion, attaché au service d'un mattre dont il porte la livrée. 
— Les étymologistes sont peu d'accord sur Torigine de 
laquais; mais ce mot semble pris de Tarabe, qui a passé 
dans l'espagnol iueayo e;t le portugais iacato. Les Ita- 
îims écrivent ia^chè^ et les Anglais /ac^e^. 

LAQUE, s. f. (p.) 
vJ^ et ^ sorte de gomme ou de résine qui découle de 
plusieurs arbres^ de l'Inde, et dont on fait du vernis pour 
la peinture. — Autrefois on ne donnait ce nom qu'à la 
couleur rouge préparée avec la îaque; mais aujourd'hui 
on retend à plusieurs autres couleurs : Uiqvie verte, 
hieue, jaune, etc. — ukQUE, au masculin, se dit d'un 
beau vernis de la Chine qui sert à décorer des vases , des 
tables et autres meubles. — Pourquoi donc avoir admis 
les deux genres pour Je même mot? 

LASSITUDE, s. f. (a.) 
U^ fatigue et soif y dérivé de w^ tirer ta langue 
(comme un chien ia^ et altéré). — Se dit, en général, 
de l'abattement du corps, ou de l'esprit. — La double 
signification du substantif arabe est assez remai'quabie , 
il arrive souvent, en effet , qu'à la suite d'uâe longue 
course ou d'un travail pénible on éprouva l'ardeur de la 
soif. — Le substantif latin iassitudo et l'adjectif iassus 
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n*ont-ils pas servi d'intermédiaires entre l'arabe et le 
français? 

LAUDANUM^ s. m. (p.) 
^^^ préparation d'opium. — Lavdanum est le mot 
persan lui-même auquel les chimistes ont ajouté une ter- 
minaison latine ; il désigne l'extrait de pavot blanc dont , 
on se sert en médecine (contre les douleurs aiguës et 
Tinsomnie. 

LAZULITE, s. f. (p.) 
^jja.b5 pierre prédevse de couleur iieue^ autrement 
appelée iapis-lazuii. — Il suffit, je crois, de rattacher 
tazuiite au persan, malgré la différence d'orthographe qui 
règne entre les deux mots, sans y rapporter encore azur^ 
ainsi que l'ont fait plusieurs étymologistes. Voyez azur'. ^ 

LÉCHER, V. a. (p.) 
%*xJ^ (en arabe, ^j^) iéeher; origine probable de 
LISSER, aplanir , rendre uni^ autre verbe qui présente 
avec le premier une grande analogie. — Ce mot s'emploie 
aussi, en persan et en français, dans le sens figpré: a^I^ 
^j**^ veut dire ièche-ptat^ écomifléur, homme qui va 
fréquemment dtner chez les autres, sans en avoir reçu 
d'invitation. — C'est encore un terme de peinture, qui 
signifie passer le pinceau sur une toiie avec un soin 
minutieux, — Plusieurs étymologistes r^ardent le grec 
• Xeéj^Êtv comme la racine de lécher; mais ^J^ onction 
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de Ucher^ et jj*J qui Uche^ paraissent plus satis- 
faisants. 

LÉNITIF, IVE, adj. (a.) 
^ doux^ dérivé de ^^ être doux, par opposition à 
^jiuâ. être rude, rêche. Voyez rechin. — L^mtt/*, re- 
production fidèle du latin ienitivus [adoucissant)^ est 
souvent employé comme substantif masculin , et semble 
. remonter par l'intermédiaire, de lenis (doux) au radical 
arabe. 

LÈVRE, s, f. (p.) ^ 
wJ ièvre, hordy une des deux parties extérieures de la 
boucUe qui couvrent les dents. La première s'appelle 
Uvre supérieure y et l'autre lèvre inférieure. Quand 
cette dernière est trop grosse, ou quand elle avance beau- 
coup sur la lèvre supérieure, on la nomme lippe, et 
Ton dit familièrement : faire ia lippe à quMqû^un, pour : 
avam,cer la lèvre inférieure, en signe de mauvaise hu- 
meur. C'est au latin lahrum ou lahium que les étymolo- 
gistes rapportent le substantif lèvre et Tadjectif lahial; 
mais on voit clairement que le latin lahrum représente 
le radical persan , augmenté d'une terminaison. 

LIBAN, n. pr. (a.) 
^L;-j.J Nom arabe du mont Liban, qui paraît dérivé ' 
de ^^ lait y à cause de la couleur de lait qu'offrent 
les neiges perpétuelles dont ses sommets sont couverts. 
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C'est une chaîne de montagnes fort élevées, qui com- 
mence vers Tripoli et s'étend au delà de Damas; elle, 
est habitée principalement par les Druzes, les Maronites 
et les Grecs Melkites. L'histoire nous apprend que Salo- 
mon fit couper dans les forêts du Liban les cèdres qui 
servirent à la construction du temple de Jérusalem. Vis- 
à-vis se trouve l'Anti-Liban, qui commence près des ruines 
de Sidon et s'unît à d'autres montagnes d'Arabie. Sur un 
espace de 35 à il^O lieues de long , le Liban est séparé de 
TAnti-Liban par un pays fertile , connu des anciens sous 
le nom de Cœie-Syrito^ c'est-à-dire «^yrte creust. 

LIMBE, s. m. (p.) 
s^ ièvre^ hordy marge. Bord extérieur d'un astre , ou 
d'un instrument de mathématiques; auréole de gloire 
autour de la tête d'un saint. — Le latin iimhusj d'où 
vient le français iimhe, • n'est-il pas lui-même imité du 
persan? ^ 

LLMON, s. m. (t.) 
j^j-ç-J fruit du timonier , donnant beaucoup de jus, 
et surtout employé dans la composition d'une boisson 
très-rafratchissante, appelée iimonade. Ses qualités sont 
les mêmes que celles du citron, avec lequel on le confond 
souvent. 

LIPPE, s. f. (p.) 
wJ ièvre. — Lipjjc ne se dit que de la lèvre inférieure 
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quand elle est Daturellement trop grosse, ou lorsqu'on 
l'avance, par moquerie ou par humeur, sur la lèvre supé- 
rieure. — Voyez le vbe. 

LISSER, V. a. (A.) 

Voyez LÉCHER. 

LIVRE, 8. f. (A.) 
JJ»j foids de 13 onces. Malgré la différence d'orthogra- 
phe qui semble exister entre Tarabe et le français, je crois 
que le premier est la racine du second. En effet, Jl»* lu 
à rebours donne les consonnes l t r^ qui se retrouvent 
dans le grec >trpa, désignant lé même poids. Le latin 
tibra^ sans doute imité des Grecs, a passé dans le fran- 
çais livre ^ poids qui variait autrefois, suivant les diverses 
localités , de 12 à 16 onces , et qui est remplacé aujour^ « 
d'bui par le demi-kilogramme. Remarquez, de plus, l'ana- 
logie du verbe arabe JIs feser avec le latin Uérare. 

LOOK et LOK, s. m. (a.) 
f^yi Électuaire employé contre les rhumes, les dou- 
leurs de poitrine, et qui se prend ordinairement par 
cuillerées. Le look blanc, dont la préparation est fort 
simple, est d'un usage plus fréquent que le look jaune ou 
vert. — Les dictionnaires donnent Sim%\ iooch et ioch; 
mais les lettres ch ne peuvent représenter la prononcia- 
tion du f^ q ou k, et la première transcription se rap- . 
proche davantage de l'arabe. 
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LUTH, s. m. (a.) 
Jt ie, ^^ bais. Nom d'an îDStrument de 'musique à 
eordes, abandonné depuis longtemps et remplacé par la 
guitare, à laquelle il ressemblait beaucoup pour le son et 
la forme. — La transcription française du mot arabe est 
tellement corrompue, qu'il paratt assez difScile, au pre- 
mier coup d*œil, dV reconnaître quelque rappoH; avec la 
racine orientale ; mais on y parvient au moyen de Tespa- 
gnoi laud^ .où Ton ne trouve déjà plus la première lettre 
de Tarticle arabe. — Luthier y qui se disait spécialement 
autrefois d'un ouvrier dans ce genre d'instrument, s'étend 
aujourd'hui à tous ceux qui fabriquent des instruments 
de musique à cordes ou à vent 
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MACABRE, adj. f. (a.) 
ifÂ^ pl.^Liu lieu des totnifeemx, dmetièrc. De là vient 

I 

l'adjectif français macabre^ qui ne s'emploie qu'à la 
suite du mot danse. On appelait danse macabre ^ au 
moyen âge, une ronde nocturne que l'on supposait exé- 
cutée dans les cimetières , à certaines époques, par des 
morts de tout âge et de toute condition. Cette allégorie 
avait principalement pour but de rappeler à tous les 
hommes la nécessité de la mort. 
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MAGASIN, s. m. (a.) 
iJJ^ pi. rjj'^*^ dépâi de. marchandises^ amas de ri^ 
ohesses; nom de lieu dérivé du verbe ^jà- rowerné/er, 
amasser, — Se dit aussi , par extension , de certains re- 
cueils relatifs aux sciences ou à la littérature, comme le 
Magasin encyciopédique ^ le Ma>gasin théâtral^ etc. 
En Orient, plusieurs ouvrages portent le titre de Maga- 
sin; on peut citer entre autres le Maghzeni asrIr ,j^/^ 
jl^t Magasin des secrets (ou Trésor des m,y stères)^ 
poè'me moral et mystique composé par Nizami, auteur 
persan du vi® siècle de T hégire. — C'est du même radical 
arabe que vient le substantif khazine. Voyez ce mot. 

MAGE, s. m. (p.) 
iv*y?^ savoAftt en astrologie,, ou adorateur du feu. 
Le culte du feu , introduit en Perse et dans la Chaldée , 
dura , dit-on , l'espace de quatre siècles et fut aboli par 
Omar m, khalife des Arabes. — On appelait aussi m^es 
chez les Perses les ministres de la religion ; Te grec f^àyo; 
est une imitation du persan, auquel on rapporte encore 
magicien^ magie; mais ces deux derniers mots n*ont 
guère d'affinité , dans les langues de] TOrient , avec le 
premier. 

MAGHREB, s. m. (a.) 
w^^u» occident , cov^ha/ixt , dérivé de w^â se coucher , 
en parlant du soleil. Partie de l'Afrique qui comprend les 
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États barbaresques, dont les habitants s'appellent collec- 
tivement MAGHHEBiNS, OU Occidentoux, Les diction- 
naires français ne sont pas d'accord entre eux sur l'or- 
thographe de Maghrébin. Les uns écrivent Maugrabin^ 
Maugrébvn; d'autres Mograbin^ Mogrébin^ Ma/ure, 
More; mais Maghrébin ou Maghrabin est la transcrip- 
tion qui se rapproche le plus de l'arabe. 

MAHMIL, s. m. (a.) 
J^ Étoffe de soie que le pacha d'Egypte envoie avec 
pompe à la Mecque pour couvrir le temple de la Caaba. 
Ce mot vient du verbe Sr^ porter , parce que le mahmit 
se place sur le dos d'un chameau spécialement destiné au 
transport de cette étoffe. — On écrit aussi biahmel. 

• MAHMOUD, n. pr. (a.) 
^j^ ioité, digne d^ éloge; dérivé de J^^ iouer. — 
Deux princes de la dynastie des Osmanlis ont régné, sous 
le nom de Mahmoud ; le premier, fils d'Ahmed H , monta 
sur le trône en 1730 et l'occupa pendant vingt>^atre ans; 
l'autre, deuxième fils d'Abd ulhamid et père du sultan 
régnant, mourut le !•' juillet 1839, après avoir gouverné 
l'Empire pendant trente et un ans. C'est à lui qu'on doit 
la création de la monnaie d'argent appelée mahmoudi 
^^j^x^^ et qui vaut environ k francs H centimes. 

MAHOMET, n. pr. (a.) 

I 

^Xç-sK-" digne d'étoge, loué; de'rivé de ->-ç-^ louer. Nom 
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du fondateur de la religion musulmane» appelé aussi, 
mais plus rarement, ahmed -x^i^l triê-tottabU ^ et Mah- 
moud ^j^ iotUj autres dérivés de la même racine. — 
R^iièrement on devrait écrire et prononcer Moham- 
med ; mais ce mot est moins répandu en France que le 
premier, représenté aussi quelquefois par la transcription 
vicieuse MÉHÉMET. — Né à la Mecque en S70, Mahomet 
eut pour père Abd ailah, fils d'Abd elmottalib, et pour 
mère Amina, fllle de Ouahb, fils d'Abd Menaf. A peine 
âgé de deux mois, il perdit son père, qui mourut à 
Médine, où l'appelaient des affaires. do.mestiques, et, à 
six ans, sa mère, qui fut enterl*ée à Elaboua, village situé 
entre la Mecque et Médine. Il fut alors placé sous la 
tutelle de son grand-père, et, à la mort de ce dernier, 

^ sous celle de son oncle paternel Abou Taleb. A quarante 
ans, il eut sur le mont Harra une vision de l'ange Gabriel^ 
qui, d'après la croyance des Musulmans, vint lui annoncer 
la mission prophétique à laquelle il était destiné, et lui 
remettre l'Alcoran, qui devait bientôt guider la foi de son 

' peuple. Les premiers jours de l'islamisme Airent très- 
orageux et suscitèrent contre le nouveau prophète la 
haine des partisans de Roreïch. Pour se soustraire à leur 
persécution, il fut contraint d'aller chercher un refuge 
à Médine. Avant d'entrer dans cette ville , il descendit 
à Koba, village situé au sud et à trois quarts d'heure de 
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marche, le lundi 12^' jour de rébi premier (622 de Jésus- 
Christ ]» chez Koltsoum, flls d'Elhadem, et y passa quatre 
jours. Il bâtit en cet endroit une mosquée connue sous le 
nom de Qohiet eiislâm^ c'est-à-dire Coupole de i'isia- 
misme.Meis bientôt la victoire remportée par Mahomet 
sur les KoreïchiteSy à la journée de Beder, contribua 
sensiblement aux progrès de la religion nouvelle et à la 
gloire de son auteur. On dit que Mahomet eut quinze 
femmes légitimes, dont la première seule, nommée Khar 
dîdja, lui donna des enfants: quatre fils, morts très- 
jeunes, H quatre filles dont Fune, Fatima, devint l'épouse 
d'Ali. Il eut encore d'une concubine copte, appelée Marie, 
Ibrahim , né au mois de dzou -'Ihidjdjet de la huitième 
année de I'hégibb ( voyez ce dernier mot). Mahomet avait 
environ soixante-trois ans quand il mourut à Médine, 
chez Aïecha, une de ses femmes; son corps, enseveli avec 
pompe par Ali et les deux fils d'Abbas, fut déposé dans 
une fosse creusée par Abou Talha , et non pas suspendu 
dans la Caaba, comme on l'a tant de fois répété. Plu- 
sieurs biographes attribuent la mort de Mahomet aux 
suites d'un empoisonnement. 

MAÏDAN, s. m. (a.) 
^\^ pi. j^,^L« grande place ^ arène; dérivé de ^^L» 
é^e a^gité, hruya/at — Place publique en Orient, où se 
tient le marché. En général , le mot maïda/n désigne un 
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lieu très-vaste où peuvent se réunir un grand nombre de 
personnes, et, par extension, arène, champ de combat, 
— A Constantinople, il existe une place appelée ât maïdan 
^ÎJi-w» c^!, c'est-à-dire ^tp/ioé/rome. 
I ^ MAÏMON, s. m. (t.) 

^ j j» >• singe, Maîman désigne en français un singe 
dont la queue ressemble à celle d'un cochon, et qui ap- 
partient au genre macaque ; mais le mot turc sigtiifle svage 
en général , sans distinction d'espèce. 

MALÉKITE, s. m! (a.) 
J^L. Attaché au rite de Malek, un des quatre imams 
orthodoxes de Tislamisme, et qui vint au monde à Mé- 
dine, l'an 95 de l'hégire (713-714 de Jésus-Christ). 

MAMLOUK, s. m. (a.) 
vJjJL^ possédé, esclave y dérivé de «^iLL» posséder. Nom 
d'un corps de troupe égyptienne, formé dans l'origine de 
jeunes enclaves achetés par les souverains d'Egypte, au 
xiii"^ siècle. Cette milice ne tarda pas à devenir menaçante, 
et l'un de ses chefs, Nour eddîn Ali, s'empara du trône 
en 1254. Depuis cette époque, les Mamlouks régnèrent 
sur rÉgypte jusqu'en 1517. Ce fut le sultan Sélim, empe- 
reur des Turcs, qui les assujettit au pouvoir suprême d'un 
pacha de son choix, en ne leur laissant, plus que l'admi- 
nistration des provinces de l'Egypte. Enfin, en 1811, 
Mohammed Ali pacha, fatigué de leurs prétentions, en fit 
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périr un grand nombre sous ses yeux ; aussi n'est-il plus 
question de Mamlonks aujourd'hui. — Cest manUouic 
qu'il faut écrire, et non mameiuek comme le donnent 
plusieurs dictionnaires, attendu qu'il n'y a que deux syl- 
labes dans le mot arabe. 

MANNE, s. f. (a.) 
J^ éienfaitj faveur divine^ en arabe comme en hébreu. 
Nom d'un suc qui découle de certains arbres, particulière- 
ment du frêne, et qui se coagule comme le miel; c'est un 
excellent purgatif. On^ appelle aussi tnarme une substance 
que Dieu fit tomber du ciel en faveur des Israélites dans 
le disert, et que l'on croit analogue à la manne ordinaire. 
La Bible nous apprend que tes Hébreux en faisaient une 
sorte de pain dont ils se nourrirent pendant quarante 
années. On était forcé de la recueillir chaque jour , car 
elle fondait au soleil et ne pouvait guère se conserver au 
delà de vingt-quatre heures.--^ En style religieux, manne 
s'emploie souvent dans le sens &aiiment céleste^ eucha- 
ristiqtie. 

MANTILy s. m. (a.) 
Jjjjj» nappe y serviette^ et turha/n (en latin mantiie). 
De là vient aussi le vêtement espagnol appelé mantitia^ 
pièce d'étoffe de soie, de velours, ou autre, que les femmes 
se mettent sur la tête et croisent sous le menton. En 
France, la mantille est une imitation de ce costume, 
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mais elle n'enveloppe que les épaules. -*- Chez les Grecs , 
uavdxm désignait le manteau militaire des Perses; aussi 
doit-on probablement attribuer à TOrient Torigine du 
mot MANTE, sorte de couverture dont la forme a subi 
diverses modifications ^ comme le prouvent ses dérivés 

' MANTBA0, MANTELBT Ct MANTELIKE. 

7 I 

MAOUARANNAHR, n. pr. (a.Ji 
^^1 \j^ L ce qui est au delà du fleuve^ locution ar^be 
qui désigne la contrée située au delà de TOxus, la Trans- 
4)xiane. Pour compléter le sens de cette locution , il faut 
sous-entendre djeïhoun ^y^^:^ , nom oriental du grand 
fleuve appelé Oxus par les Romains, qui séparait Tlran 
du Touran, et dont les eaux viennent se jeter dans la mer 
Caspienne. — Quelques géographes écrivent aussi, mais 
moins correctement, mavarennâhab. 

MAQUEREAU, ELLE, subst. (a.) 
«j5^ fém. ijfcji^ odieux y ahominabie; dérivé de ^^ 
détester^ avoir en horreur, — Terme dont on doit éviler 
l'usage et qui désigne Thomme ou la femme qui tient 
une maison de débauche et de prostitution. — Il est 
évident qu'on ne peut trouver aucun rapport étymolo- 
gique entre ce nom et celui du poisson connu sous la 
même orthographe. — On dit fréquemment en turc , en 
parlant d'un homme impur ou méchant : bir makrouh 
ÂBEM DUR jJb»^) *j;^ j^ C'est un vilain homme. 
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MARABOUT, s. m. (a.) 
^^J^ ^^> ^^^chéy dérivé d^^j lier ^ attacher ^ au 
propre et au figuré. Homme attaché à la yie spirituelle oii 
à la retraite , chez les Musulmans ; on rencontre un assez 
grand nombre de ces religieux dans l'Afrique septen- 
trionale. — Plusieurs auteurs ont pensé que maraéout 
^ et admoraviflô n'étaient que le même mot représenté par 
deux orthographes différentes; cependant la 3* forme 
iajL , d*où dérive il) 1^ MOUBÂBiT' ( par corruption mo- 
bavide), veut dire particulièrement : se tenir avec vne 
armée sur ies frontières pour inquiéter tes ennemis^ 
et cette signification est, je crois, la seule qui puisse 
s'appliquer aux aimoravidesj qui, loin de s'attacher à 
leur résidence primitive , se rendirent célèbres par leurs 
invasions en Afrique et en Espagne. Voyez almobavides; 
— La petite chapelle ou mosquée desservie par le mara- 
hout porte en français le même nom qire ce solitaire, 
mais elle a pour correspondant arabe )^y , nom du iieu 
où i*on est iié^ attaché, — Par assimilation, on appelle 
aussi marabout une espèce de cafetière è large base, et 
dont le couvercle, assez semblable à la petite coupole qui 
surmonte la demeure du marabout, se termine en pointe 
à l'extérieur. 

MARABOUTIN, s. m. (a.) 
J^l^ adj. formé de ^^y auquel répond mobavide, 
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par corruption. Ancienne monnaie d'or, connue en Es- 
pagne, en Portugal et dans le midi de la France, au 
moyen âge; elle y fut sans doute introduite par les 
Almorayides, dont elle tire son nom. — Voyez almora- 

VIDES. 

MARAVÉDI, s. m. (a.) 
J^isu)!^ adjectif formé de iajl^, d'où vient aussi almo- 
rayides. Voyez ce mot. — Petite monnaie de cuivre, au- 
trefois usitée en Espagne et valant un centime et demi ; 
ell^ tire son nom des Almoravides, sous la domination 
desquels elle fut frappée pour la première fois. Ce n'est 
plus aujourd'hui qu'une monnaie de compte. — Écrivez 
tnaravédis , au pluriel. 

MARCHER, V. n. (a.) 
A^ aUer à pied. — Par extension, marcher se dit, en 
français, du mouvement progressif d'une montre, d'une 
mécanique, d'un vaisseau, etc. Ce verbe signifie encore 
avcMicer en piace^ en dignité, — Marcher sur les traces 
de quelqu'un^ c'est imiter sa conduite, ses vertus. — Si 
marcher ne vient pas précisément de A^^ on ne peut, 
du moins, s'empêcher de reconnaître l'analogie de l'arabe 
avec le français. 

MARDONIUS, n. pr. (p.) 
^1^ courageux ^ adjectif formé de ^y homme de 

cceur , guerrier , héros, — Mardonius est le nom latinfsé 
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d'un célèbre géiiéral des Perses , qui combattit coutre les 
Grecs et périt à la bataille de Platée, Tau 497 ayant notre 
ère. II était gendre de Darius. 

MARFIL et morfil, s. m. (a.) 
Formé peut-être de J^î JL» richesse de i* éléphant. 
Marfii est le nom donné à riyoire qui n'a pas encore 
été travaillé , aux dents d'éléphant séparées de l'animal. 
— Les lexicographes n'indiquent que très-imparûiitement 
l'origine de cette expression; elle vient, disent-ils, de 
l'espagnol marfii^ où l'on trouve l'arabe fii [éléphant]. 
C'est vrai ; mais la syllabe mar doit avoir aussi un sens 
particulier. Ne trouvant dans l'arabe aucun mot simple 
qui puisse se rapporter à marfii^ je pense que ce dernier 
est formé par contraction de JL» éîen, richesse j et de 
J^ éUpha/nt (mal elfîl) dont les Espagnols auront 
fait marflL L'importance que l'on attribue en Orient an 
commerce de l'ivoire, seul produit précieux de l'éléphant, 
paraît venir à l'appui de cette conjecture ; à moins qu'on 
n'aime mieux faire usage de nab >^b dent^ qui s'appli- 
que aussi aux défensesAe l'éléphant ;,toutefois, il est biei^ 
difficile de tirer mwr de naù^ et l'expression figurée 
semble préférable. — On écrit le plus souvent en fran- 
çais morfH; mais on a eu t(»*t de confondre sous le 
même article, dans les dictionnaires , un autre mot qui 
présente la même orthographe, sans avoir aucun rapport 
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étymologique avec le premier. Je veux parler de cdHi 
qui désigne les légères parties d'acier qui s'attachent au , 
fil d'un rasoir ou de tout autre instrument tranchant, 
après avoir passé sur là meule. Mot fil n'est-* il pas alors 
un mot tout français, contracté de mord^fU, qui mord 
ie ftis qui s'attache au fi} de l'instnimènt et l'emp^ohe de 
couper? 

MARI, s. m. (a.) 
•^ hanwne, époux; fém. 'i»j^ f^mime, épouse. — II est 
facile de reconnaître ici l'origine du latin maritus, ma- 
rita (marié, mariée). — De ftÉARi vient carier, v. a.^ 
qui jse dit indistinctement en français de l'homme ou de 
la femme ; mais il est peut-être bon de £aire i*emarquer 
que les Italiens sont plus précis que nous sous ce rapport. 
Chez eux, maritare veut dire donner un matiy et ne 
s'applique qu'à la femme ; amm^giiare, formé de m4>gUe 
(épousé)., ne se dit que de l'homnte qui prend une épouse. 

MAROC, n. pr. (a.) 
^jijSxsAj^ Empire d'Afrique, situé dans la partie la {dus 
occidentale de la Barbarie, et qui comprend les royaumes v 
de Maroc, Fez, Sous, Tafilet et le pays de Dar'a. Il est ha- 
bité par des Arabes, des Berbers, des Juifs et des Maures, 
confondus en français, sous la dénomination commune 
de 'marocains. Le royaume de Maroe a pour capitale 
une ville du même nom, bâtie, selon le récit d'Ebn 
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Saïd, par Yousouf fils de Tftchafifl, dans une plaine aride, 
que ce prince rendit fertile au moyen d'aqueducs. — De 
Maroc vient le subst. masc. maroquin, peau de bouc 
travaillée, parce que Ton doit à ce pays la manière d'ap- 
prêter ce genre de peau, dont on fait usagé aujourd'hui 
dans toutes les contrées de l'Europe, où, par imitation, 
on donne le même nom à la peau de mouton préparée 
comme celle du bouc ou de la chèyre. — La fabrica- 
tion du maroquin en France ne date que du milieu du 
xviii* siècle. 

MASCARA, n. pr. (a.) 
ylju nom de lieu formé de^^C^ armée. Camp, quartier 
général d'une armée. — Ville d'Algérie, située au sud- 
ouest d'Alger, dans la province de Telmesan (ou Tlemsen). 
Prise par les Français en 1837, elle fut livrée à Abd 
elqàder par le traité de la Tafna , et reprise en 18^1 . 

MASCARADE, s. f. (a.) 
ï^dr*^ raillerie^ éouffonnerie , dérivé de jàr*^ se mo- 
quer. D^uisement avec un masque pour se divertir; 
réunion, danse, chansons de personnes masquées. — 
MASQUE, s. m., vient sans doute en dernier lieu de Tita- 
lien m^aschera, faux visage que l'on fabriquait autrefois 
en très-grande quantité à Yenise pour le carnaval ; mais 
l'italien n'est-il pas lui-même une imitation de l'arabe? — 
C'est aux Grecs qu'on attribue généralement l'invention 
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des masques; il y en avait de trois espèces : le tragique^ 
le comique et le satirique , et l'on en faisait un usage 
habituel au théâtre. 

MASSER, V. a. (a.) 
J^ manier , umcher , paiper. Presser avec la main les 
diverses parties du corps, pour donner plus de souplesse 
à la peau. — L'opération du massagb ou massbmbnt est 
d'uir usage général en Orient; elle excite chez la per- 
sonne qui la subit le bien-être et des sensatiO:ns volup- 
tueuses. 

MAT, adj. m. (p.) 
w>L» défait^ réduit à ('extrémité. Terme du jeu d'é- 
checs. Faire mat ou mater veut dire : mettre le roi 
dans l'irtipossibilité de changer de place; ce qui termine 
la partie. Voy. échkc. — Par extension, mater se dit en 
fran<^ais, au figuré, dans le sens de dompter, abattre: 
mater V orgueil de quelqu'un; mater son corps par 
les austérités. Ce verbe alors a pour participe passé: 
MATÉ, E, aéattttj réprimé. 

MATAMORE, s, f. (a.) 
ït^çia^ nom de lieu dérivé de^^ cacher sims terre. 
Cellier^ souterrain , silo dans lequel les Maures ont cou- 
tume de conserver le grain. C'est aussi le nom d'une 
sorte de prison où le même peuple enfermait la nuit les 
esclaves. — On ne doit pas confondre ce mot avec maia- 
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more^ sitbsl. masc. , qui se dit pour faiiœ éravc, et 
nent de Tespagnol matar (tu/et) et m&ro {more ou 
maure) : tueur de Maures. 

MATRACAT, s. m. (a.) 
v|yU» dérivé de Jf^ frofper avec une iaffue$$e. Sorte 
d'iostruflient en bois^ garni de marteaux, au moyen du- 
qud les Gfarétiens d'Orient annoncent T heure des offices ; 
Tusage du nutttracat dans l'Orient est fort ancien , parce 
qu'il n'a jatiaid été permis aux Chrétiens d'avoir des do- 
cbes. On se sert dans les mém^s occasions d'un instru- 
ment analogue, appelé tarabat. Voyez ce mot. — J'écris 
matracatj avec un t, contrairement à l'orthographe 
adoptée par les dictionnaires, attendu qu'il n'y a point 
de raison pour le supprimer ici , lorsqu'on le conserve 
dans uira/iai^ dont la dernière syllabe se termine en 
arabe par la même lettre. 

MÈCHE, s. f. (A.) 
^}iMÀ^ iampe et tarcàe^ dérivé de Jaà* altun%er. Mèche 
se dit proprement en français du cordon de coton qu'on 
place dans les lampes et les flambeaux , et qui , unie fois 
allumé, se trouve^ alimenté par l'buUe, la cire, le suif ou 
la résine ^ui l'entoure. — Quant aux acceptions détour- 
nées du sens principal de ce mot, comme elles n'ofirent 
aucun rapport a^ec l'aiabe , il est inu.tile de les signa- 
1er ici. 
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MECQUE (LA) , n. pr. (a'.) 
i)LC> Ancienne et célèbre ville dû He^jaz, où naquit Ma- 
homet. Le temple qu'elle renferme, appelé gaaba, est 
visité chaque année par une foule de pèlerins qui s'y 
rendit de tous les lieux soumis à Tislamisme. Cette ville, 
située dans une vallée stérile et environnée de montagnes, 
est gouvernée par un chérif qui y jouit à la fois de Tauto- 
rité spirituelle et temporelle. Voyez la description de la 
Mecque doqnée par Burckhardt dans ses Voyages en 
Arahiô^ traduits par M. Eyriès, tomeP'. — A Tégard 
de Torthographe de la Mecque ^ il existe une bizarrerie 
assez remarquable ; en français , on se sert de Tarticle 
féminin devant ce nom , bien qu'en arabe on écrive sans 
article mekkat lO, qui sei'ait plus exactement repré- 
senté par MEKK6. Le contraire a lieu pour MédinCy 
ordinairement précédé de l'article en arabe, et jamais en 
français. C'est une irrégularité dont il serait bien dif- 
ficile d'expliquer le motif. — Le nom .des habitants de la 
Mecque, écrit hekkâocy J^LX-* en arabe, peut se ren- 
dre par MEGQuois ou HEKKois eu français. — L\isage 
veut qu'on écrive ia Mecque et Mecqmois; mais cette 
transcription n'est pas très-régulière: le vJ redoublé ne 
peut être à la fois représenté par ctiq; il semblerait 
que la lettre arabe renferme deux articulations bien dis- 
tinctes, ce qui n'a pas lieu. 


200 MED 

MÉDINE, n. pr. (a.) 
iÂ-;»^ viUet dérivé de ^jX» séjourner. En arabe, le 
nom de Midvm est ordinairement précédé de l'article : 
ALMÉDÎNET iL^jJt (a viiie (par excellence), à moins 
qu'il ne soit suivi d'un autre substantif, comme : médînet 
ENNÉBY ,<-H^' ^-Hl*^"' ^ ^*^^ ^^ Prophète, Située au 
nord-ouest de la Mecque, dans une plaine fertile en pal- 
miers, elle reçoit chaque année, à Tépoque du pèlerinage, 
la visite d'une foule immense de Musulmans qui viennent 
s'incliner devant le tombeau de leur Prophète, placé dans 
la grande mosquée fondée par lui-même, et où reposent 
également les cendres d'Àbou bekr et d'Omar. On a cru 
longtemps que le tombeau de Mahomet était suspendu 
dans l'intérieur du temple, mais il n'en est absolument 
rien. — Voyez la description de Médine, donnée par 
Burckhardt,'dans sesFoya-ge$ en Arabie^ traduits par 
M. Eyriès, tome IL — Le gouvernement de Médine est, 
comme celui de la Mecque, entre les mains d'un directeur 
spirituel et temporel ; le nom de ses habitants, qui s'écrit 
en arabe médînyy ^Ij^Jv^, i)eut se rendre en français 

par MÉDINIEN. 

MEDRESSÉ, s. f. (a.) 
Lwj-x-. uoip de lieu dérivé de mj^s^ étudier; endroit oà 
l'on étudie f oA V on enseigne ; école supérieure, collège. 
— Les medressés sont généralement construites dans, le 
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voisinage des grandes mosquées, et entretenues par les 
souverains musulmans. 

MÉLIK, n. pr. (a.) . 
^^iUL» r^, titre commun à plusieurs souverains orien- 
taux qu'on ne distingue qu'à Taidé de leurs surnoms. Le 
plus illustre d'entre eux est Méiik chah djetâi eddin, 
qui r^na glorieusement sur la Perse au xi« siècle et créa 
rère appelée jdétaiéennt ou méiikéenne. Atteint d'une 
grave maladie, il vint terminer ses jours à Bagbdad, à 
rage de trente-huit ans. 

MÉLOKHIË, s. f. (A.) 
«~À.jl* Nom d'une plante potagère, très-commuoe en 
Egypte, et qui, au commencement du v siècle de Thégire, 
devint le prétexte de cruautés épouvantables, exercées par 
le khalife Hakem biamr allab envers tous ceux qui en fai- 
saient usage. -^ Voyez l'Extrait de Taky eddtn Makrizy, 
publié par feu le bgron Silvestre de Sacy , dans sa Chres- 
tomathie araée, 

MEMPHIS, n. pr. (a.) 
,^^>^ Ancienne ville de TÉgypte, bâtie sur le Nil et 
dont on attribue la fondation à Menés. Non loin de là , 
vers le nord , s'élèvent les trois grandes pyramides. Autre- 
fois capitale de l'Egypte , Memphis n'oflre plus que des 
ruines, depuis que la fondation d'Alexandrie est venue 
porter un coup mortel à sa puissance. 
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MÈRE, s. f. (F.) 
j^U mkre. Remarquez Tanalogie de ee root a?ec k grée 
/x)3Ti3/}, le latin mater, l'italien madré, et l'anglais mother. 
^ La lettre d ou t, qui fait essentiellement partie de la 
racine,, a disparu néanmoins dans le français mère^ mais 
on la retrouve dans l'adjectif dérivé maternée, pris du 
latin ma4ermts. Comparez encore l'adjeetif grec ijottéfaoç 
avec le persaû ^j^^L*. 

MESQUIN, E, adj. (a.) 
^jXw» pauvre, viï;) dérivé de ^^^ être maiheureux. 
— Se dit en français des p^sonnes dont les dépenses 
sont bien au-4essous de leurs moyens. Le même adjectif 
s'applique aux choses, dans l'ordre physique , c<Hnme: 
vêtement mesquin^ qui témoigne d'une épargne sordide; 
et dabs Tordre moral, comme: ouvrage mesquin ^ plein 
de sécheresse; pensée mesquine, dépourvue d'élévation 

I 

d'esprit. — Les Italiens emploient dans le même sens 
m£schinOj a, évidemment tiré de la même racine. 

MESSIE, s. m. (a.) 
.^f:r*^ ointj sa^ré; dérivé de ^r**^ donner fonction; 
expr^sion mystique qui répond à Christ, pris du grec 
Xpi(rx6ç. *-^ On a cru longtemps que Messie venait du latin 
missus [envoyé)^ probablement à cause de Tanalogte des 
deux oi'tbographes ; mais ce nom fut donné dans l'Orient 
à Notre-Seigneur Jésus, et le sens du mot arabe' ne 
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permet pas d'assigner une antre origine au français 
Messie. 

MIHRâB, s. m. (A.) . 
w^l^ Partie de la mosquée où Timam, tourné vers la 
Meeque, dirige les fidèles dans Texercice de la prière. 

MINARET, s. m. (a.) 
SjL» nom de lieu formé de ju feu, Fa/na4y tour ou 
construction élevée sur UufueUe on aUwme des feux, 
pour guider les voyageurs pendant la* nuit. Par extension, 
tour d'une mosquée où le crieur public appelle cinq fois 
par jour les Musulmans à la prière. On sait qu'en Orient 
l'usage des cloches est absolument interdit, et que la voir 
des mouezzins suffit seule pour attirer les fidèles.. 

MINBER, s. m. (a.) 
j-^ lieu éievi^ dérivé de j^ exhausser. Chaire à 
prêcher, dans les mosquées. — Ce mot, qui ne se ren-- 
contre pas dans les dictionnaires français , pourrait ce- 
pendant bien y occuper une place , puisqu'il désigne un 
endroit spécial de la mosquée où se tient le prédicateur, 
et que plusieurs écrivains en ont déjà fait usage. 

MIRAMOLIN, s. m. (a.) 
^j,^yX\ j^\ prmcedes croyant, — MircmkMvn^ em- 
ployé par différents écrivains français du moyen âge , est 
une corruption bizarre du titre que les Arabes donnent 
à leur khalife, et dont la transcription véritable est 
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ÀMÎR ALMOÙMiNiN. — Est-il étonnant, après cela, qu'on 
ait quelquefois taut de peine à découvrir la source orien- 
tale d'un grand nombre de mots défigurés comme celui- 
ci et enregistrés dans les dictionnaires? 

MIRI, adj. et s. m. (p.) 
^j^ princier, appartenant à hennir, adjectif persan 
pris de l'arabe ^^-^^t prince^ émir. On remploie aussi 
substantivement en Turqi^e, dans le sens de trésor rayai, 
fisc^ et non pas à* impôt sur tes terres j comme le di- 
sent les dictionnaires français; car lever 4e miri^ c'est 
comme si Ton disait : percevoir le princier (sous-entendu 
im^pât). 

MIRMIRAN, s. m. (p.) 
^^j-yj^ chef des chefs ^ en arabe àmîr aloùmérâ 
l^iît j-x»! , dont le persan est une corruplion. — Ce titre 
est donné aux gouverneurs de provinces qui ont le rang 
de pachas à deux queues. 

MIRZA, s. m. (a.-p.) 
Ijj-x» nom contracté de j^^ prince, émir, en arabe, et 
de i^\j fils y en persan: fils de prince^ titre d'honneur 
en Perse et en Tatarie. Mirza se place ordinairement 
après le nom propre ; quand il le précède , il équivaut à 
Monsieur en français. 

MITSKAL, s. m. (a.) 
JULi* Poids d*une drachme et demie, dérivé de J-m 
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peser; on ne s'en sert guère que pour les perles, l'or 
et autres objets précieux/ — C'est aussi le nom d'une 
monnaie d'or ayant le même poids. 

I 

MÔBED, s. m, (p.) 
^y sage, docteur. Chez les anciens Perses, les mobeds 
étaient des mages du second ordre, chargés de Tentrelien 
du feu sacré dans les temples. 

MODÈLE, s. m. (a.) 
JLl» exem/pie à suivre ^ objet d* imitation ^ de' compa- 
raison ^ au propre et au figuré; dérivé de Jt» figui^er, 
imiter ta forme; MODELER. — Se modeier sur quelqu'un 
signifie le prendre pour exempte, -^CheiAes Arabes^ Jbu 
s'écrit quelquefois pour J^>, qui veut dire apologue^ fabie^ 
parabole et proverbe. Cette richesse d'acceptions, qui 
toutes offrent de l'analogie avec le sens de modèle^ suffit, 
je crois, pour établir l'affinité des deux mots; car le latin 
m4}duiusj qui se rapproche le plus de modèle^ n'a pas 
une signification aussi étendue et paraît d'ailleurs lui- 
même imité de l'arabe. On sait que le o se confond 
souvent dans la prononciation arabe avec le w», et du ^ 
au d la différence n'est pas grande. 

MOHAIR A, adj. m. (a.) 
H^LUc'» chance j risque; dérivé de^^iaâ- vendre par con- 
trat aléatoire. En français, mohatra ne s'emploie jamais 
3eul ; on dit : contrat mohatra, pour : marché usuraire. 
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en vendant fort cher et à crédit, sur obUgation, un objet 
que l'on rachète bientôt à vil prix et au comptant. — Les 
dictionnaires français ne donnent pas Tétymologie de 
mohatra^ tiré probablement de Tar^be, dans la trans- 
cription duquel on n'aura pas tenu compte du point 
diacritique de la consonne ^ . ' 

MOKHA, n. pr. (a.) 
Idr^ Ville du Yémen, avec un port sur la mer Rouge, à 
quinze lieues du détroit appelé Bat Hnumdeb, U s'y £iit 
un très-grand commerce du café connu soiis le même 
nom et tiré des plaines environnantes; le grain en est 
petit, rond et d'une qualité supérieure à celle des autres 
cafés. — L'usage est d'écrire Mùka sans h; mais comme 
le k est insuffisant pour représenter la valeur du «. , il 
vaut mieux s'en tenir à la transcription Makha^ adoptée 
par les orientalistes, ou bien à M ocra, prononciation 
encore plus exacte du mot arabe, puisque cr grasseyés 
rendent le son du ^ . 

MOLLA, s. m. (a.) 
Jy» et ^^ 9eigneur, maître, dérivé de Jj gouverner. 
Titre d'honneur accordé, chez les Arabes et les Turcs, aux 
cheikhs, aux jurisconsultes, et en général à tout homme 
recommandable par son savoir ou sa piété. — illo/to^ 
prononciation turque vulgaire, est le même mot que 
mouUy , adopté au Maroc en parlant de la personne de 
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TEmpereur. — On a tort d'écrire souvent mattah; la^ 
lettré h ne peut que nuire à l'exactitude de la transcrip- 
tioQ française, déjà défigurée p$ur le redoublement de la 
consonne /. 

^ MOMIE, s. f. (p.-A.) 
Z-^j<« corps emiaunUy dérivé du subst. persan y»^^ cire 
ou fuhstancô haU0>mique dont on se servait autrefois 
pour la conservation des cadavres. C'est surtout en 
Egypte que Fart de rembaûmement avait atteint le plus 
haut degré de perfection ; les «corps, enveloppés de ban- 
delettes étroiteiâent serrées et trempées dans des aro- 
mates, étaient placés dans des coflres chargés de figures 
hiéroglyphiques et demeuraient a Tabri de la corruption 
pendant une longue suite de siècles. On appelle aussi 
momies , dans rÀrabie, les corps des pèlerins engloutis 
soûs les sables mouvants du désert et que Ton retrouve 
ensuite desséchés par l'ardeur du soleil.-^ Au figuré, 
momie se dit souvent, en français, d'une personne apa- 
thique. 

MOSQUÉE^ s. f. (A.) 
J^sr**^ nom de lieu dé^^ivé de •Xar- se prosterner [pour 
ctdorer). Temple» oratoire musulman du second ordre. 
Chacune des grandes mosquées où Ton récite la khoiéa, 
prière publique pour le souverain, s'appelle djami' ^k*^, 
c'est-à-dire qui réunit [les fidèies)^ expression qui, chez 
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nous, répond au mot basilique, telle est au Caire la 
mosquée eiazhar^ c'est-à-dire érittantCj à laquelle on 
a donné souvent mal à propos le nom de mosquée de$ 
fleurs. On ne voit dans les mosquées ni tableau, ni statue, 
ni autel, si ce n'est une espèce de niche appelée mihrab, 
vers laquelle on se tourne en priant, parce qu'elle indi- 
que, la position géographique du temple de la Mecque. 
Une chaire, des lampes et de nombreuses inscriptions 
arabes, tirées de TAlcoran, sont les seuls ornements inté- 
rieurs. La tour se nomme minaret; c'est de là que le 
mauezzin ou crieur public appelle cinq fois par jour les 
fidèles à la prière. Avant d'entrer dans le temple, tout 
Musulman doit se laver les mains à une fontaine située 
dans la cour voisine. — Le substantif mosquée est une 
étrange corruption de l'arabe, aussi bien que le portugais 
mesquita et l'italien meschita; mais l'usage l'a fait 
adopter. 

MOSTARABE, adj. des 2 g. (a.) 
s^jujUé^ assimilé aux Araies, Etranger devenu pour 
ainsi dire Arabe par un. long séjour dans le pays. Chez 
nous, on appelle ainsi ies Chrétiens d'Afrique et d'Es- 
pagne issus du sang arabe ou maure. — L'orthographe 
m^staraée est la seule qui puisse faire connaître la racine 
du mot français que les dictionnaires écrivent : mosaraôe, 
musaraùe on mozarabe, en supprimant le t, nécessaire 
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iici. Mostarahe signifie r^liérement arabiaé;^ et l'on ne 
doit pas aller chercher dans cette expression le nom d'un 
prétendu vainqueur des Maures , comme on Ta fait jus- 
qu'à présent. 

MOUALLAKAT, s. f. (a.) 

ya té 

UlIxa fém. de ^^J-k^* suspendu^ participe dérivé de 
^J^ être attaché, siupendu. On sous-entend devant le 
participe féminin arabe le substantif qasîdbt iJu^ 
poème, et Ton appelle ainsi les sept poëmes suspendus 
autrefois à la Mecque, dans le temple de la Caaba, à 
cause du mérite de leur composition. Ces poëmes ont 
pour auteurs : Amr ben Koltsoum, Amrou -'Iqays, Antara^ 
Harets, Lébid, Tarafa et Zoheïr. 

MOUBACHIR et mubaghir, s. m. (a.) 
^L^ chargea* affaires, courtier; dérivé de^U traiter 
tme affaire, 3« forme de ji^^ . Commissaire du Gouver- 
nement turc dans les provinces qui dépendent de la Porte. 

MOUCHE, s. f. (p.) 
^j^ Insecte diptère, à ailes transparentes et sans étui, 
dont il existe un grand nombre d'espèces. — On trouve 
dans le persan , au moyen de la transposition des deux 
dernières lettres, le latin nUisca, d'où vient le français 
mouche. ■• 

MOUEZZIN, s. m. (a.) 

. • * 

^j^j^ crieur puifiic, qui, du haut des minarets, con- 
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voqoe les fidèles musulmans à la pri^e. — Ce mot vient 
de jil informer^ 2« forme de jil éeouur^ verbe pris 
du substantif ^^1 areiUe. — Le signe -, placé sur lej, 
indique que cette lettre tient ici la place de V\ radicaï, 
en vertu d'une règle de permutation consignée dans la 
grammaire arabe. 

MOilFTI et MUFTI, s. m. (a.) 
^^^ lui donne une réponse décisive^ titre du chef 
de la religion mabométane. Ce mot vient de la racine bii, 
quif à la ^-^ forme l^t , signifie : faire connaître ia vérité 
par une réponse juridique. Les fonctions du mufti, 
supérieures à celles du cadbi, consistent à résoudre en 
dernier ressort les points de controverse en matière de 
droit civil et religieux; ses sentences, appelées fetvas, et 
non fetfas, sont sans appel. — Voyes fbtva.* , 

MOUSSELINE, s. f. (a.) 
S^y Nom aKabe d'une ville considérable d'Asie, appelée 
Mosui et Moussel en français; elle est bâtie sur la rive 
droite du Tigre, vis^à-vis de la place où était autrefois 
Ninive. 11 s'y fait un grand commerce de tissus fort légers» 
dits mousseiineSf mot formé du nom de la ville qui les 
a fait connaître à l'Europe poui* la première fois. — J^^ 
veut dire littéralement: qui fait parvenir (une personne 
ou une'' chose à sa destination)^ expéditeur; dérivé de 
S^j^ faire parvenir, i* forme de J-^j réunir. 
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MOUSSON, s. f. Xa.) 
f^y saùcfin partie de l'année; dérivé de a,^j marquer ^ 
désigner, — Mousson, en* français, se dit de la saison 
des vents périodiques de la mer dès Indes , qui soufHent 
six mois d'un eôté, et six mois de l'autre, ou du courant 
formé par ces vents. C'est une corruption du mot arabe, 
qui se prononiie numsim. 

MOUSTAFA, n. pr. (a.) 
jJLo» iMu, choisi; surnom de Mahomet, porté par 
plusieurs Musulmans de distinction. C'est le participe 
passif du verbe tiJcu^t choisir^ 8*" forme de Li^ éU'e 
, pur. — La transcription Mustapha, donnée par plusieurs 
lexicographes , manque d'exactitude en ce qu'elle repré- 
sente le ^ fp%^ <Jcux lettres dont la première- n'existe 
pas en arabe. Il vaut donc mieux écrire Mortstafa^ ou 
Mustafa^ suivant la prononciation turque. 

MOUTAZALItES, s, m. pi. (a.) 
'îJy^^MJ» séparés, dissidents; dérivé de ijy^\ se retirer, 
s'éiaigner, 8' forme de Jj* honnir, exiler. Ëpithète 
donnée à des sectaires musulmaiis qui, refusant de croire 
à la prédestination, professaient le dogme du libre arbitre. 
— Le mot français exiier n'est que la reproduction du 
verbe primitif arabe. 

MOUZOUN, s. m. (a.) 
c^jjy /i«*^, qui a le poids tégai; dérivé de ^jj peser, . 


212 MYR 

Monnaie de compte usitée au Maroc, et en Algérie avant 
la domination française; elle vaut environ 8 centimes. 

MUSC, s. m. (A.) 
^Aa^ Quadrupède, de la grosseur du chevreuil, qui pro- 
duit une espèce de parfum de couleuf brune, appelé 
musc comme lui, et dont les Orientaux font le plus grand 
cas. -^ On trouve dans les poésies arabes, persanes et 
turques, une foule de vers consacrés à Téloge du musc et 
de Tambre. — De là vient l'adjectif musqué, e, en arabe 
"^*»^\ qui s'emploie dans les deux langues au propre et 
au figuré. 

MUSCAT, s. m. (a.) 
LCj^ vin muscat, qui a une odeur de m^tuc. — C'est 
aussi le nom de plusieurs espèces de poires dont le goût 
rappelle celui du même parfum. 

MUSULMAN, E, adj. (a,) 
S^^ soumis (à Dieu et à Mahornet)\ dérivé de X^\ se 
soum^ettre^ U* forme de J^ être sain et sa/uf. — Le mot 
arabe se prononce m^ouMvm^ mais augmenté de la ter- 
minaison persane j' ( jL^L^) Jl a servi de type à l'ad- 
jectif français, qui se dit indistinctement de toutes les 
sectes mahométanes, dont la religion s'appelle islam ou 
ISLAMISME. Voyez ce mot. 

MYRRHE, s. f. (A.) 
' y amer. Gomme résineuse, odoriférante, de couleur 


NAB ÎJ3 

jaunâtre, et fort antère, comme Tindique son nom. On. la, 
trouve en grande quantité dans le Yémen ; c*est un ex- 
cellent remède contre la toux et le scorbut. — Il est hors 
de doute que le grec fvjppa y d'où vieqt le fk*an^is myrrhe, 
n'est qu'une reproduction de Tarabe. 

MYSTÈRE, s. m. (a.) 
j^^x,.^ caché, voUé; dérivé de y^ vaUer, d'où vient 
aussi le substantif store. Sens caché, vérité impéné- 
trable 9 surtout en matière de religion. — Bien que les 
étymologistes fassent venir mystère du latin mysterium. 
ou du grec fAverni/scov, il n'en est pas moins vrai que l'ori- 
gine de ces mots est entièrement arabe, et que la première 
consonne m est tout à fait accessoire, 
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NABAB, s. m. (a.) ' 
s^ly pi. de w^'Li iieutenant. Ce mot, quoique au plu^ 
rîel, s'emploie comme s'il était au singulier, en pariant d'un 
gouverneur de province, d'un lieutenant du souverain, etc. , 
dans rinde musulmane. — On peut voir, à l'article atan, 
un exemple semblable d'un substantif pluriel mis à la 
place du singulier. — Écrivez tm nahah, et des naéué, 
saris s^ afin de conserver au pluriel arabe la terminaison 
qui lui est propre. 
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NACAIRE, s. f. (p.) . . 
2|;L^ Petite timbale en usage dans la mùsiiiue militaire 
des Orientaux; — Les Arabes ont un mot très-rapprocbé 
de celui-ci pour d&igner une espèce particulière dinstru- 
ment à vent ; c'est ^y^li , dont ils se servent en parlant de 
la trompette du jtigèment dernier. — Ces deux substan- 
tifs appartiennent au verbe arabe yij , qui veut dire 
aussi : battre [le tàméaur) et sonner (deia trompette). 
— Les Itàlijens disent naccherà dans le sens dé timéaie^ 
et ce teriï^e a la même origine qiie le correspondant 
français. 

MCARAT, adj. et subst. masc. (f.) 
jiXi peinture^ figure ornée de couieurs variées; les 
poètes font quelquefois usage de ce mot pour désigner 
une beiie^ une armante, — D'après Jean de Sousa, lé 
persan a servi de racine au portugais nacarado^ a, qui 
se dit spécialement de la couleur vermeiiie^ du rouge 
^ciair ^ntre ie cerise et ie rose^ et dont nous avons fait 
NACAEAT ( Voyez Iç lexique intitulé : Vestigios da Ungoa 
arabica cm Portugal ^\\ï'¥\ Lisboa, 1830, â"" édition, 
augmentée et annotée par Moura). 

" NADIR, s, m. (a.) 
j^ égai^ qui correspond à; dérivé de^ui être sem- 
ùiabicy 3® forme de^aj regarder. Terme d'astronomie 
qui indique le point du ciel placé sous iios pieds, eu 


qaeique lieu de la terre qse nbîis nous troat^ons. Le na- 
dir est perpeoâicQlaireinent opposé au zénith. 

NAFÉ, s. m^ (a.) 
^Li àaiutaire , dérive de ^lÂJ ^ere utih. Nom dOAlié au 
fruit de la ketmie odorante, plante malvacée très-estimée 
en Orient , à cause de sa propriété adoucissante. On en 
fait une pâte et un sirop employés avec succès contre les 
maladies de poitrine. 

NAFTE, s. f. (A.) 
^i^ àdeuT agréa'bU^ touffU emh'aunU. On ne se sert 
dii mot nafft que dans cette expression composée : eau- 
de-fiaffe^ c'est-à-dire eau de senteur, -^Le redoublement 
de la consonne f remplace ici le ^ , qu'on n'aurait pu 
rendre d'une manière sensible dans ia transcription. 

NAÏB, s. m. (aJ. 
<w^L> lieutenant, dérivé de wlj rempiacer. Substitut 
d'un cadhi, vicaire d'un imam. Ce terme, en Turquie, 
s'emploie dans l'ordre judiciaire et religieux, comme 
yÈfith J/j dan^ l'ordre civil et politique. — Du pluriel 
s^ty Tient, par corruption, le substantif nabab. Voyez 
ce mot. 

NAKIB, s. m. (a.) 

w^mJu prince y chef; dérivé de w*aJ commande. Le 

* 

titre de naécié jouit dans toute la Turquie d'une baute 
considération, mais surtout à Gonstanttnople, où le nakib 
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dachrâf ( chef des chérifs) a seul le droit, de porter 
l'étendard du Prophète quand il est transféré du séraï au 
camp impérial. Cet étendard porte le nom de sandjak. 
Voyez ce mot. 

NAMAZ, s. m. (p.-t.) 
jlg> prière j que les Musulmans sont obligés de faire à 
différentes heures, et qui doit avoir lieu cinq fois par 
jour : le matin, à midi, Taprès-midi, au coucher du soleil, 
et en se mettant au lit. Chez les Arabes , on se sert du 
< mot SALÂT ï^ ou i^ dans le même sens. 

NAPHTE, s. m. (a.) 
iaJù idtume Hquide^ transparent et très-inflammable. -^ 
Quelques dictionnaires donnent naj9ArAe, en attribuant 
ce mot au grec va^Ga ; mais comme il Vient de Tarabe, oii 
la lettre p n'existe pas, quel inconvénient y aurait-il à 
écrire nafte en français? 

NARCISSE, s. m. (p.) 
^j^y Plante bulbeuse dont il existe un grand nombre 
d'espèces qui servent à Tornement des jardins. Les poëtes 
orientaux comparent souvent la beauté -de l'œil d'une 
amante avec la fleur du narcisse. — Si ce mot vient plutôt 
du grec vapter^rof , dout la racine est vccpi}, assoupisse- 
ment^ parce que l'odeur du narcisse a la propriété 
d'assoupir, on peut toutefois signaler l'analogie d'or t ho- 
graphe que présente le persan avec le grec. 
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MRD, s. m. (p.) 
{jt^y et ijf,^j^ Plante aromatique, du genre de la la- 
vande, et qui a donné son nom à la famille des NARDiif ébs; 
on en tire le parfum appelé nard, tl est question du 
nord (en hébreu lis) dans l'Écriture sainte; on lit, au 
chapitre 1*% verset il, du Cantique des cantiques ^ ces 
paroles de l'épouse : oc Pendant que le roi reposait , le 
nard dont j'étais parfumée a répandu son odeur. » Ce 
genre d'aromate était également en usage chez les Grecs 
>et les Romains, dans l'antiquité. 

NARGUILÉ, s. f. (P.) 
aKL) et iSSjlj pipe persane et turque ^ appelée aussi 

H'ocTQQA LLsw dans l'Inde. Le tuyau de cette pipe, fait 
de cuir, se nomme mârpîtgh ou serpentin^ mot formé 
du persan jL» serpent et de ^rrj ^o^^iit^- — On peut 
écrire également NARGuiLEH, mais les autres transcrip- 
tions indiquées dans les dictionnaires français manquent 
tout à fait d'exactitude. 

NATRON, NITRE, s. m. (a.) 
^JJJ^ caréonate de soude naturel, dont il existe une 
très-grande quantité dans certains lacs de la Basse-Egypte. 
-—Autrefois on écrivait anatroic, évidemment tiré du 
même mot arabe précédé de l'article. — C'est eiïcore 
de là que vient le substantif masculin Mtre, ou sal- 
pêtre. 
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NAZARÉEN, NE, adj. et subst. (a.) 
^tj^^ téuà. i^\j^ habitant de Nazareth *iji*^^ j 
bQtti«^ de ^lilée, câètire par 1« séjonr qu'y fit Jésus- 
Christ Nom porté i^ar tes premiers Clirétieiis d'Orîenl, 
et doiiQé encore aujourd'hui par les Musuliuaus à tous 
les Gbrétieus, sans distinction de lieu pi de seete. 

NEMS, s. iq. (a.) 
^j^ Nom arabe de richneumou oi^ rat d'Egypte , autr^ 
ment appelé mangouste; animal quadrupède qui attaque 
les serpents et se nourrit de leurs- œufs. 

NÉNUFAR, s. m. (p.) 
^y ety^ Genre de plantes aquatiques Irès-froides, doht 
il y a plusieurs espèces à larges feuilles et à fleurs rouges, 
bleues, jaunes ou blanches. Les Grecs appellent le nénufar 
vu^aîec, et les Français, Us <Us étang», — D'après les 
dictionnaires, nénufar serait une corruption du mot 
grec; cependant on peut remarquer une bien grande 
analogie d'orthographe entre le mol français et son cor- 
respondant oriental . 

jNESCRY et NESKUY, s. m, (a.) 
J^-^-J écritvo'e des copies ^ dérivé de ^-^ copier. 
Genre d'écriture arabe le plus facile à lire , et dont les 
caractères employés dans le présent ouvrage peuvent 
donner une très-juste idée. Les Turcs s'en servent aussi; 
mais leurs lettres sont généralement plus serrées que 
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celles des Arabes.— A Toceasioii du mot nêêcry, il est 
bon, je crois, de rappeler ici les noms des autres genres 
d'écriture ancifinne et moderne à l'usage des Arabes, des 
Turcs et des Persans : 
l'^Le GooPiQDB 3j^? ou écriture de Goufe , fort an- 

4 

clcQ, angulaire, est d^ôumi de points diacritiques. 

â"" Le KARMATIQI7E ^^^ t OU écritUTe des Karma tes, 
ne porte pas non plus de points, mais quelques 
lettres sont déjà plus arrondies que dans le coufique. 

3* Le TsouLOUTST JUJLÎ , sert pour les titres d'ouvrages, 
les inscriptions lapidaires et autres; cette écriture, 
dont les lettres sont enchaînées les uues dans les 
autres, est asses difficile à lire. 

i* Le nfn'ÂNT J^^j , appelé du nom de sou inven- 
teur, s'emploie aussi pour les titres d'ouvrages et les 
inscriptions monumentales. 

5" Le MAGHBÉBiN ^,j^t OU arabe de l'Afrique sep- 
tenirionale, est moins élégant que le neskby, dont il 
diffère surtout par la forme de Yéiif, du dai, du 
s' ad, du t'a, du fa dont le point se place au-dessous 
de la lettre au lieu d'être au-dessus, et du qaf qui ne 
prend qu'un seul point. Le reste n'oflre rieu de bien 
remarquable. 

6" Le DÎvÂNY Jy t^^, est un genre d'écriture particu- 
lier aux coinpiis ex|)éditionnaire$ de la Porte, el 
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dont -les. mots se devinent parfois plus facilement 
qu'ils ne se lisent. 
T'^Le ta'lÎq ^j^-JLjJ, est ainsi nommé parce que 
chaque lettre semble, pour ainsi dire, nupendue; 
il est généralement adopté par les Persans et quel- 
quefois par les poëtes turcs. 
8"* Le GHiKBSTÉ àS^S.*,,^ autre genre d'écriture per- 
sane, est peu lisible et très-négligé. Ce mot signifie 
rompu, érisé, sans iien, 

NEUF, NEUVE, adj. (p.) . 
y récent^ qui vient de paraître, — Ce radical, qui se 
prononce net^ , se retrouve dans plusieurs langues, no- 
tamment dans le grec vcoç, le latiatuwtM, l'italien nuavoy 
et l'anglais new encore plus rapproché du persan. — De 
là vient paiement l'adjectif fran^is nouvbau , elle. 

NICHAN IFTICRAR, s. m. (p.-a.) 
XsF^\ jLiJ signe d*honneur^ expression composée de 
l'adjectif persan ^LàJ qui marque ^ qui indique^ et du 
substantif arabe «iÂ-^t honneur ^ glaire. Décoration de 
mérite, créée par le sultan Mahmoud U,. père de celui 
qui règne aujourd'hui sous le nom d'Abd elme^jtd. Mah- 
moud, né le 20 juillet 1785, était monté sur le trdne le 
28 juillet 1808. 

NIL, n. pr. (a.) 
JjÔ Grand et célèbre fleuve d'Afrique, qui piiînd sa 
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source dans une montage de i'Abyssinie, traverse la 
Nubie, l'Egypte, et va se jeter par plusieurs embouchures 
dans la Méditerranée. C'est à son débordement périodique 
que l'Egypte, presque toujours privée de pluie, doit sa 
fécondité. 

NIZAM, s. m. (A.) ' 
>LkJ règlement^ dérivé, de JôJ arrangefr^ di$poêtr* 
On appelle en Turquie nizami bjédîd *>^,o^ /-LL) le 
nouveau système militaire créé par le sultan Sélim III, 
dans le but d'exercer des troupes turques à l'européenne, 

« 

pour remplacer les janissaires. L'exécution de cette me- 
sure, suspendue pendant quelque temps, a été reprise 
avec succès par Mahmoud I(, père du sultan r^nant. 

. NOISE, s. f. (A.) 
p\y querelle, contestation; dérivé de ^jU disputer, 
chercher querelle, 3* forme de 9 y enlever, dépouiller. 
— Malgré le rapprochement orthographique que l'on peut 
établir entre noise et les mots latins noxa {perte ^ dmn- 
nuige)j noocius [nuisible) ou nocere [nuirh)^ la racine 
arabe paraît plus précise, et par conséquent préférable. 

NOM, s. m. (p.) 
Àj nom, réputation^ renommée, — Remarquez l'affinité 
du persan avec le grec ovo|xa, le latin nome^^ l'italien 
nom^^ et surtout avec l'anglais notne, où l'on trouve 
exactement l'orthographe du radical. 
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NOYAU, s. m. (a.) 
^y noyau ( partîeulièremeDt de la datte). — Origine 
probable de Torthogr^phe française du mot neyau^ que 
les etymologistes attribueat généralement au latin im- 
cleuB^ formé de nwx {nmac). — Le lens du lalin olfre 
peut-être quelque chose de pita satisfaisant ; mais com- 
ment th>uver ncy^u dans nudwiz ? 

• NUQUE, s. f. (A.) 
ijij cavité à ia pariie^ inférieure de t' occiput, fossette 
du cou, nuque; dérivé deyLi creuser, — Plusieurs éty- 
mologistes attribuent au latin nueuia, diminutif de^nux 
(noiœ)^ Torigine du français nu^ue; mais cela ne peut 
être, puisque là nuque indique une partie creuse, et la 
noix une partie saillante. 11 est pins probable que ce mot 
Tient de l'arabe, dont on a négligé la dernière radicale. 
— Les Espagnols, les Portugais et les Italiens écrivent 
ntica. 
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ODALIQUE, s. f. (T.) 
^9.^j! Iittà*alement ohamérière, composé de v>^^ 
ehamifre et de lu terminaison turque ^ iiq, qui s'a- 
joute à certains substantif pour en modifier le sens. — On 
se fait généralement en France une idée trop avantageuse 
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de la condition des odaliqués ; ce né sont qoè des esclaves 
du harem impérial, attachées au service des autres femmes 
de Sa Bauiesse. Le harem du siiltafi m Dômpoie'detrîois 
classes de femmes : i*> les khassékis ou mlta^M^ internes, 
qui ue peuvent prendre ce titre qu'après être devenues 
mères; â"" les kadinbsou maiPrmBs, ^s>â9iVm feyoriles, 
au uombre de sept; 3<ïles oiiALiQfirBs on- fmmw dé 
chamùre, -^ C'est à tort qu'on écrit odniU^ut^ puisque 
(a lettre s est tout à fait étrangère à la fbrmation de 
ce mot. . 

ODEUR, s. f. (A.) 
Xc oiUur ogréaMe, parfum. Le sens de l'arabe est 
précis, tandis que le franf;ais od^ur et le latin odùt ont 
besoin d'être déterminés par quelque adjectif: ôoniie 
odeUr, mauvaise odeur; quelquefois, cependant., odeup 
signifie ^parfum, comme en arabe, et s'emploie au figuré 
pour téfutation; ex. : cet homme est m>&rt en odeur de 
sainteté, — Le. mot oriental présenlie donc une anafogte 
qui mérite d'être signalée. 

ODJAK, s. m. (T.) 
^jLw^l foi/er^ fa/miUe, Tilre d'honneur autrefois porté 
par Le corps des janissaires, dont.il n'existe plus dé tr^cè 
a^jonrd'huj. ~Le mèlne mot désigne encore en Turquie 
la réumpades membres d'une même secte, d'tiue mêiife 
corporation.. 
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OIE, s. f., OISON, s. m. (a.) 
Jj Oiseau palmipçde, aquatique, dont il existe plusieurs 
espèces à Tétat sauvage et domestique. — On' se sert quel- 
quefois de ce nom» au figuré, pour désigner une personne 
dépourvue d'esprit. — Les étymologistes ne donnent rien 
de satisfaisant sur l'origine du mot oie, dont le diminutif 
oison représente assez bien l'orthographe du correspond 
dant arabe, surmonté du tenouine. Il importe toutefois de 
remarquer que ce signe n'influe pas sur le sens de l'arabe, 
qui veut dire simplement oie, sans distinction de gros- 
seiir. — J^ ne peut être une imitation du français; car 
on le trouve dans les fables de Lokman, dont le nom 'est 

cité avee éloge dans le livre sacré des Mahométàus. 

* 

OKAL, s. m. (a.) 
'iJ^^ littéralement administration. Nom donné en 
Egypte à de vastes bâtiments de forme ordinairement 
carrée, dans lesquels des marchands de divers pays vien« 
nent louer des boutiques et des magasins. Comme on y 
reçoit aussi des voyageurs, le mot oka4 répond assez 
exactement à celui i'Mteiierie. , 

OQUE, s. f. (T.) 
4i^) Poids de détail, usité en Turquie; d'après notre sys^ 
tème , il vaut environ 1 kilogr. 250 gi\ — On écrit aussi 
OKE et OGQUE ; mais l'intercalation du e dans cette der* 
nière transcription est complètement inutile. 
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ORANGE, s. f. (p.) 
^ jij Fruit à pépins, à pulpe juteuse et rafraîchissante^ 
et dont récorce, d'un jaune doré, est d'un usage fréquent 
en médecine. C'est à cause de sa couleur que les Latins 
Tout appelé matutn aureum {pafnmô d*ar) ; et Ton con- 
naît la fable, inventée par les Grecs, du dragon pr^sé 
à la garde des pommes d'or du jardin des Hespérides. 
— L'oranger, originaire du midi de la Chine, fui bientôt 
cultivé dans l'Inde et dans la Perse; de là il se propagea 
en Europe par la Grèce, l'Italie, le Portugal, l'Espagne 
et le midi de la France. Sa fleur blanche, d'une odeur 
délicieuse, est l'emblème de l'innocence et de la pureté. 
, — Les oranges les plus estimées viennent de Malte et du 
Portugal. — Orange se rattache, dit-on, au latin atcrum 
{or), mais cette analogie n'est pas assez précise pour eu 
fixer l'orthographe; il vaut mieux en reconnaître la 
racine dans le mot persan ^j^ ? reproduit dans le 
grec moderne ve/sàvTÇe, l'espagnol naranja, et l'italien 
ara/ncio et narancio. 

OSMANLI, s. m. (t.) 

^iL^ , et plus ordinairement J^L^ ehscendant d'Os- 

mcm. La terminaison ^ du premier mot appartient à la 

langue turque, et celle du second à l'arabe. — Le pluriel 

Osm>a/niis, qui se disait dans l'origine des princes de la 

famille d'Osman, sert aujourd'hui à désigner collective- 

i 5 
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ment les sujets de TEmpire turc, appelés aussi, mais im- 
proprement, ottomahs. Voyez ce mot. 

OTTOMAN, E, subst. et adj. (t.) 
^LgjU descendant dfOmian, ou appartenant à ce prince; 
adjectif arabe formé du nom d'Osman P% fondateur de 
la dynastie qui règne aujourd'hui sur les Turcs, appelés 
par corruption ottomans. Osman monta sur le trône en 
1304 et mourut en 1326. — Pourquoi donc écrire Otto- 
man en trois syllabes , quand le nom propre n'en con- 
tient que deux? D'ailleurs Ottoman ne peut s'employer 
régulièrement, ni comme adjectif, ni comme nom de peu- 
ple; c'est aussi peu correct que si l'on disait, au pluriel : 
4es Mafumiets^ pour : tes Mahométans. La terminaison 
de l'adjectif arabe n'a pas été rendue, et Ton aurait 
mieux fait, sans doute, de transcrire J^^-v^ par osma- 
NiEN , NE , de même que l'on représente l'adjectif turc 
^■l.îl fl*"> par osMANLi; mais l'usage en a autrement 
décidé. — On trouve dans les dictionnaires Otsman, 
Othman et Osman, comme variantes du nom propre; 
mais il faut adopter de préférence la dernière ortho- 
graphe, parce qu'elle fait connaître exactement la pro- 
nonciation turque. — On appelle encore ottomane, subst. 
fém. , une espèce de divan ou de lit de repos sur lequel 
plusieurs personnes peuvent s'asseoir et converser en- 
semble, à la manière des Orientaux. 
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OC, conj. alterri. (a.) 
j\ Particule arabe qui remplit la même fonction que la 
conjonction française ou, et avec laquelle on peut com- 
parer le latin aut, l'italien o, Tespagno! 6, û, le portu- 
gais mikf et l'anglais or. 

OULÉMA, s. m. pL (a.) 
«LyL& pi. de f^' docte ^ savant; dérïvé de JLc savoir. 
On appelle ainsi en Orient les jurisconsultes et les doc- 
teurs de, la loi musulmane; réunis en corps, ils émettent 
des avis qui agissent puissarnment sur le conseil du sultan 
et les affaires de TEmpire. — Les dictionnaires français 
font un substantif singulier du mot ouiéma et écrivent 
ouiémas au pluriel; mais on ne peut dire correctement 
un ouiéma 9 puisque le singulie)* est aUm; ni i'ouiéma, 
en parlant de la réunion de ces savants. On doit toujours 
écrire au pluriel Us oudéma, sans faire usage de la lettre s. 
Il s*agit ici de représenter le mot oriental ; si Ton Jie 
veut pas employer la forme du pluriel arabe, rien n'em- 
pêche de se servir d'un terme français équivalent C'est 
en altérant ainsi l'orthographe orientale, que l'on arrive 
à détourner les mots de leur sens véritable; le pluriel 
arabe aidais écrit à tort en français aédaias, en offre 
un exemple. Voyez abdal. 
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PACHA, s. m. (T.) 
U»U Titre des gouverneurs de provinces, des principaux 
dignitaires de l'Empire turc. Le mot poA^ha employé seuj 
désigne ordinairement le grand vizir. 

PACHALIK, s. m. (t.) 
^L^b charge y gouvernement d'un pacha; formé du 
substantif ^If, et de la terminaison ^ qui s'ajoute à 
certains substantifs, comme: oda v3j\ chamércionALiQ 
^^»:>jl chwm'brièrey odatique ^'etc, 

PADICHAH, s. m. (p.) 
8Lii*^lj mona/rque, empereur; composé de «>!-> protec- 
teur, et de «L^ roi. — Depuis François P', auquel le grand 
Soliman accorda la qualification de padichah, les rois 
de France sont les seuls souverains de l'Europe qui aient 
jamais reçu ce titre en Tut*quie, en Perse et dans 
l'Inde. 

PAGODE, s. f. (p.) 
O^ idole, v^xSs:» maison, temple. Sorte 'de pavillon 
consacré au culte des idoles, chez certains peuples d'Asie. 
La statue du dieu qu'on y adore occupe le milieu du 
temple, ordinairement surmonté d'une construction en 
pyramide, chargée de dessins bizarres, de figu^es dis- 
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proportionnées et sans goût, pour lesquels le marbre, la 
porcelaine et Tor même ne sont pas épargnés. — Par 
extension , on appelle en français pagodes certaines figu- 
rines à tête mobile, qui servent à Tornement des salons; 
mais^ cette dénomination manque d'exactitude, puisqu'on 
a pris le nom du temple pour celui de iHdole. Les sta* 
tuettes de ce genre qui sont faites en porcelaine de Chine 
se nomment aussi magots. 

PALANQUE, s. f. (t,) 
aJLJj Mot turc pris du hongrois, et désignant une for- 
tification en terre garnie d'une palissade et derrière la- 
quelle existe un fossé. — Ne confondez pas l'origine de 
ce mot avec celle du suivant, ni avec palan , qui se dit 
de l'assemblage des poulies et des cordes nécessaires à 
l'exécution des manœuvres sur mer. 

PALANQUIN, s. m. (p.) 
^^Lj éât. Chaise portative à l'usage des personnes riches 
et des hauts fonctionnaires, en Asie, dans l'Inde et à la 
Chine. — En Perse, le pada/nqum s'appelle plus ordinaire- 
ment TACRTi révAn jtjj w-«^, c'est-à-dire siège a/m- 
ifutant. • 

PAPEGAI, s. m. (a.) 
Lxo perroqtietf en espagnol papagaio. On appelle ainsi 
chez nous un oiseau de bois peint, ou de carton, qu'on 
plante au bout d'une perche, comme point de miré pour 
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>les tireurs à l'arc ou au fusil. — C'est aussi le nom d'une 
e^ce de perroquet d'Amérique. 

PARA, s. m. (p.) 
9jLj pièce ^ tnarceau. Petite monnaie turque, 40« partie 
du R'ouRovGH (J^jjà' , c'est-à-dire, de la piastre, dont la 
valeur yarie selon les contrées où l'on en fait usage. — =• 
Ce n'est guère aujourd'hui qu'une monnaie de compte. 

PARADIS, s. m. (p. -a.) 
CT-^ir^ P'- ^^^^ ^,^^j^ jardin f verger. Ce mot, dont 
l'origine est persane, se retrouve dans un grand nombre 
de langues ; les Hébreux l'écrivaient pardès DUS , les 
Grecs noipàSstâoç ^ Jes Latins paradims. Au propre, il se 
dit du paradis terrestre, du jardin délicieux dans lequel 
Dieu plaça Adam et Eve, et que les Hébreux appelaient 
plus particulièrement éden ^ly iieu de plaisir. Les avis 
sont très-partages sur la position géographique du para- 
dis.— Au figuré, on s'en sert pour désigner un état de 
bien-être porté au plus haut degré; dans le style religieux; 
c'est le séjour réservé dans le ciel aux âmes qui ont vécu 
saintement sur la terre. 

PARASANGE, s. f. (a.-p.) * 
Jr^y , en persan eLw^ Mesure itinéraire en usage chez 
les anciens habitants de la Perse, les Arabes, et divers 
peuples de l'Asie; elle équivaut à trente stades grecs, ou à 
éirtq kilomètres environ, suivant notre système métrique. 
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— Paroêange, imité du grec ira/mo-ocy^)};, est une légère 
altération du mot oriental, qui ne contient que deux 
syllabes. 

PARSI, E, adj.et subst. (p.) 
^^jli qui appartient à ia F erse. Nom des habitants 
de la Perse ancienne; le peuple parsi, attaché à la 
religioa de Zoroastre et au culte du feu, est également 
connu sous la dénomination de gdébre. A l'époque de 
l'invasion des Arabes , il se dispersa dans le nord de la 
Perse et dans l'Inde. — ^^ L'idiome parsi est un dialecte du 
zend^ langue dans laquelle est écrit le Zend-aveata, ou 
collection des lois de Zoroastre. 

PASTÈQUE, s. f. (A.) 
i^ courge en général, et aussi melon d'eau. — Feu le 
iaron Silvestre de ^cy, dans une note de sa Chreêtoma' 
thie arabe, dit que de là vient pastifue; ne serait-ce pas 
aussi l'origine de fotirox, ei$pèce de courge à pulpe 
jaunâtre, rafraîchissante, et d'un grand usage dans la 
X cuisine? — L'orthographe du dernier mot parait d'ail^ 
leurs, assez directement en rapport avec celle de l'arabe 
^Jiaj , au moyen de la simple permutation de la radicale 

PATACHE, s. f. (A.) 
LJs^ pi. ^»Ja) éâtifnent léger pour te service des na- 
vires. C'est ainsi que les historiens arabes des Croisades 
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désignaient les vaisseaux des Francs, appelés pata4^s, et 
dont Torthographe présente avec le correspondant orien- 
lal une analogie remarquable. — En arabe moderne, on 

écrit (^^ . 

PELISSE, s. f. (p.) 
^^ i&ngue rote de iaine à l'usage des religieux, froc 
' de derviche. — La pelisse d'honneur dont le sultan fait 
présent, en certaines occasions, aux vizirs, aux grands 
dignitaires de l'Empire, ou aux ambassadeurs européens, 
porte en arabe le nom de cril'at ILuU. , et en turc celui 
de QAFTÂN ^I^^-âJ, en français caftan; elle est ordinai- 
rement en soie garnie d'une riche fourrure; la pelisse 
plus commune s'appelle en turc kurk ol^, et en arabe 
FEROUET ijj9. — Chcz uous, c'cst uuc espèce de manteau 
d'hiver, en soie ou en laine, ouaté et fourré, à l'usage des 
dames. — On cite généralement le substantif latin peiiù 
{peau) comme racine du correspondant français; mai^il 
vaut mieux, je pense, adopter le persan ^^ , car il est 
reconnu que la mode des pelisses nous vient des peuples 
de l'Orient. — ^^On nomme encore peiisse ou d&iman la 
seconde veste, garnie de boutons et de fourrure, que les 
hussards portent, en grande tenue, sur Tépaule gauche. 

Voyez DOLMAN. 

PÈRE, s. m. (p.) . 
j j^ pè^re. Le persan a pour correspondants : en grec, 
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irarisp; en latin, pater; en italien, padre; tn anglais, 
father, etc. — Si la consonne radicale t ou d ne se re- 
trouve pas dans le dérivé français , on la voit reparaître 
dans Tadjectif paternel, le, imité du latin fatemus, 
a, um. — Remarquez encore l'analogie de l'adjectif per- 
san ^j-^j avec le grec tcàrpioç et le latin patrius, a, um, 

PERSAN, E, subst. et adj. (p.) 
.c^M ^ui appartient à ta Perse ^ ancienne ou moderne. 
— Il existe entre les Persans et les Turcs une grande ini- 
mitié, fondée sur la dissidence de doctrine en matière 
religieuse ; on sait que les premiers sont de la secte d'Ali, 
et les autres de celle d'Omar. — La langue persane est un 
mélange d'arabe et de zend, Pidiome sacré des Parsis. — 
Au lieu de persan, on trouve aussi dans les dictionnaires : 
PEBSE, en parlant des anciens habitants ; persibn, pbr- 
siQUE , adjectif applicable aux choses. C'est du féminin 
de Tadjectif pebsien que l'on a fait le substantif per- 
SIENNE , usité en France pour désigner une jalousie fixe, 
montée sur un châssis, et qui s'ouvre en dehors de la 
fenêtre, à l'instar des jalousies dont on fait usage en 
Perse et autres contrées de l'Orient. 

PERSE, n. pr* (p.) 
^jli Grand royaume d'Asie-, borné au nord par la 
Géorgie, la Gircassie et la mer Caspienne; à l'est, par 
l'Afghanistan ; au sud , par le détroit d'Ormuz et le ^olfe 
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Perrique ; à Touest, par la Turquie asiatique. II est coupé 
dans toute sa longueur par une chaîne de montagnes 
appelée mont taubus, mais à tort; car %^, mot arabe 
dont on a fait Timrtiê, n'est pasun nom propre; il si- 
gntfie seulement montagne (mont Taurus est un pléo- 
nasme semblable à celui de mont Gibei^ en parlant de 
rstna). — La Perse, ou ibAn ^l^j, a pour capitale 
Téhéran, et est gouvernée ]par un souverain mahométan, 
connu des Oî*ientaux sous le titre de chah , pu ro». — 
Co'^> pris de l'arabe ^^ cheval^ veut dire aussi car- 
vaiier^ éouyer, ce qui donne au fabsistan, province 
de Perse, le sens de pays de cwvaiiers. — On trouve en 
Perse une- quantité considérable de pierres précieuses et 
de métaux; ses étoffes de soie, ses toUes peintes et ses 
tapis sont très-recherchés. Au nombre des fruits délicieux 
qu'elle produit, tels que Tabricot, la prune, l'amande, U 
convient surtout de citer la péchb, dont le nom latin 
perricum malum indique assez l'origine. 

PHARAON, n. pr. (a.) 
^j^j» prince^ dérivé de pji surpa^sser 4es autres (en 
noblesse, en vertu, ou par toute autre qualité). — PAo- 
raon est le tRre commun que donne la Bible à plusieurs 
rois de l'ancienne Egypte , et cela ne laisse pas de jeter 
beaucoup d'obscurité sur la durée du règne de chacun 
d'eux. D'après rhi$toire, ce fut sous le pharaon Amosis 
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ou Thetmosis que Joseph fut premier ministre , et sous 
Armais que les Israélites sortirent de TÉgypte. 

PILAU; s. m. (T.-p.) 
j^ Riz que Ton fait cuire à moitié dans l'eau ou dans 
le bouillon, et sur lequel on verse rasnite de la graisse ou 
du beurre fondu , avec addition de poivre rouge ; on y 
mêle aussi parfois des morceaux de viande rôtie. Ce mets, 
très-estimé dans rt)rient, est devenu d'un usage assez 
fréquent en Europe. 

POUFFER, V. n. (p.) 
.juij soufflet, formé de ^^^ souffle, onomatopée in- 
diquant le bruit produit par les lèvres pour éteindre une 
chandelle, etc. On dit pouffer de rire, et le verbe persan 
exprime parfaitement cette action ; le rire involontaire est 
presque toujours accompagné d'un mouvement des lèvres 
analogue à celui que l'oii fait pour souffler sur quelque 
objet. — L'étymologie du verbe fouffér n'est pas indiquée 
dans lés dictionnaires français. 

PUIS, adv. (p.) 
jjmj après, ensuite, puis, — Cette racine, qui correspond 
au latin post et à Titalien poscia, se retrouve également 
dans le composé espagnol despy.es ^ le portugais despois, 
et le français depuis. 
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QUINTAL, s. m. (a.) 
jlki Poids dont il existe en Orient deux espèces : le grand 
quintal équivaut à 1200 onces ou 120 livres , et le petit à 
100 livres seulement. — Quintai se dit quelquefois aussi 
dans le sens général de poids très-iaurd. — Ce mot, qui 
désigne chez nous 50 kilogrammes, depuis l'adoption du 
nouveau système n^étrique, offre certainement plus de 
rapport orthographique avec Tafabe, qu'avec le latin 
centum dont on le fait venir. 


R 


RABBIN, s. m. (a.) 
A^j (en hébreu 3*i] seigneur^ maître. Titre donné par 
les Juifs aux savants , et surtout à ceux qui sont versés 
dans te connaissance et l'interprétation de la loi. — ^^j 
suivi du pronom afBxe sing. de la première personne ^ 
( c^j ) répond au titre de monseigneur en français. — 
Ou appelle rahéinique^ ou hébreu moderne, la langue 
établie par les' rabbins d'Espagne, et qui fut bientôt 
étudiée en Italie, en France et en Allemagne. Les carac- 
tères de récriture rabbinique sont beaucoup plus arrondis 


RAM • 237 

et plus cursifs que ceax de l'ancien hébreu ; on y ren- 
contre aussi plusieurs abréviations. 

RABOUGRI, E, adj. (t.) 

* 

sS^yi \S^^ ^^'^ /iwm<5, contrefait. Se dit des.art)res 
particulièrement, et des personnes, par extension. — Les 
dictionnaires français n'indiquent point l'origine de ra- 
bougri; mais ce n'est autre chose qu'une contraction 
des adjectifs turcs ^^ couréé, oMique, et ^^y tortu, ^ 
mal fait, employés simultanément. 

RAMADAN, s. m. (a.) 
jLa^j mois de ia grande chaleur ^ le 9* de l'année ma- 
hométane; dérivé de ja^j être échauffé. On l'appelle 
ainsi, parce qu'il arrivait primitivejnent à l'époque où le 
soleil est dans toute sa force. — Pendant le ramadan, les 
Musulmans ne doivent prendre de nourriture que lorsque 
la nuit est venue. ^— Pour les noms des autres mois du 
calendrier mahométan , voyez les détails placés à la suite 
de rarticle hégibe. 

RAME (de papier), s. f. (a.) 
L»jj assemblages dérivé de Aj réunir ^ assembler. 
Réunion de cinq cents feuilles de papier, divisées en vingt 
mains, contenant chacune vingt-cinq feuilles. — Remar- 
quez la suppression du j arabe dans le mot français; les 
Espagnols et les Portugais l'ont rendu par s : ils écrivent 
resm^jb^ et les Italiens risma. — Il est évident que rcrnie. 
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* daos le sens qu'on lui donne ici, n'a rien de eommiin 
avee le latin remus. 

RAYA, s. m. (t. -a.) 
LJ»Lftj pi. de "^H^j troupeau^ en arabe. — Terme in- 
jurieux, chez les Turcs, pour désigner les sujets chrétiens 
ou juifs soumis à la capitation.-^Ce mot, bien qu'au 
pluriel, s'emploie également comme s'il était au singu* 
lier; on dira donc, par imitation, en français, unra^ 
ou ra€a; mais il faut conserver, au pluriel, la même 
orthographe, sans ajouter A's, — Les dictionnaires, qui 
donnent le mot rajah comme variante de celui-ci, ont 
confondu deux expressions, dont l'une signifie r<^, en 
sianscrit, et l'autre troupeau ^ en turc et en arabe. 

RAZU, s. f. (a.) 
Voyez GAZIB. 

REBAB et rubab,, s. m. (p.) 
^w'bj Espèce de guitare ou de violon à gros ventre, à 
trois cordes^ et dont on tire des sons au moyen d'un ar- 
chet. — Cet instrument, encore en vogue chez les peuples 
de l'Orient, paraît être le même que notre ancieç eebbc, 
hors d'usage aujourd'hui. 

RECHIN, E, adj. (a.) 
fj£^ âpre^ rude^ au propre et au figuré (en persan 
^ih,^, même sens). — Cette racine paraît commune aux 
adjectifs rêche et bevêchb, auxquels les étymologistes 
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attribuent une origine diflEérente. N'est^il pas évident que 
le verbe rechigner, témoigner de la mauvaUe humeur 
ou du dégoût 9 est la reproduction de ^j^^ être dur^ 
déêogréaMe? — L'adjectif rec4$n^ e n'est plus usité. 

RÉCIF,, s. m. (A.) 
^^^j ra/ngée de pierres. Chaîne de rochers qui se ren- 
contrent à fleur d'eau dans la mer et rendent la naviga- 
tion danga*euse. — Les Espagnols et les Portugais écri- 
vent arrecife^ qui n'est autre chose que le mot arabe 
précédé de l'article J t . — On trouve aussi ' dans les die- 
tionnaires français rescif et ressif; mais ces variantes 
sont assurément moins correctes que la première trans- 
cription. 

RÉGLISSE, s. f. (A.) 
{j^y^^ (31^ ^^^^^^'^ ^^ (l'arbrisseau nommé) sous. On 
en fait par infusion une boisson douce et rafratéliissante , 
d'un usage très-commun, t- Les étymologistes font venir 
réglisse du grec yXuxùç, doux^ et pîÇa, racine; mais 
l'origine arabe, beaucoup plus satisfaisante , est encore 
confirmée par le substantif portugais arca>çus , évidem- 
ment formé des deux mots orientaux, dont le second 
nom fait connaître le nom de l'arbrisseau. 

REÏS, s: m. (a.) 
iT^y chpf^ et surtout capitaine d'un navire mar^ 
chand; dérivé de ^\j tête, chef. —En Turquie, le 
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secrétaire d'Etat chargé des affaires étrangères |K>rte le 
titre de reïs éfendi\ Voyez éfendi. 

RENDRE, Y. a. (a.) 
^x rendre^ remettre, restituer y et aussi re;efer. — Cer- 
taines prépositions, employées avec le verbe arabe, peu- 
vent en modifier le sens et le mettre en rapport avec les 
diverses acceptions du dérivé français. — Les étymo)o- 
gistes font venir rendre du latin reddere; mais on trouve 
déjà dans ce dernier mot le radical arabe augmenté d'une 
terminaison latine. 

RIDE, s. f. (A.) 
Jd. trace y siU&ii. Pli sur le visage ou sur les mains, 
ordinairement causé par la vieillesse. ^-Malgré Taspiration 
du f , qui ne peut être reproduite par la seule consonne 
r, on trouvera sans doute plus d'affinité entre le mot 
arabe et le français ride^ qu'entre ce dernier et.le*latin 
ruga, qu'on lui donne pour racine. 

RIDEAU, s. m. (a.) 
^^. appendice à uiie tente ^ chez les Arabes.-» Aifi^te, 
qui présente avec ce mot une grande analogie, se dit 
d'une pièce d'étoffe suspendue, au moyen d'anneaux, à 
une tringle de métal , et placée autour d'un lit , devant 
une porte ou une fenêtre, pour se mettre à l'abri des re- 
gards du dehors, des rayons du soleil, ou de l'influence de 
l'air. — On trouve aussi dans les dictionnaires arabes un 
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autre larme dant Torthographe est plus rapprochée dii 
français ; c'est *\ ^j , mais il signifie proprement manteau^ 
drap qu'on se ^ette sur les épaules et la tète, parnlessus 
les autres yètements. 

ROB, s. m. (A.) 
^j Suc extrait de plantes ou de ft*uits, que Ton fait 
épaissir par la décoction jusqu'à ce qu'il arrive à Tétat de 
miel. — Ce nom, donné chez nous à certaines prépara- 
tions médicinales, est aussi d'un usage très-répandu parmi 
les Persans et les Turcs. 

RODER, V. n. (a.) 
^Ij ailer çé et tô, comme un animal qui cherche sa 
nourriture. — Râder se prend toujours en mauvaise paK 
au figuré, en. parlant d'un homme qui courties bois, les 
lieux peu fréquentés, ou d'une femme qui rend à ses 
voisines de nombreuses visites. — Le verbe arabe est plus 
exact que le lalin rotare^ donné comme type du corres* 
pondant français, puisque râder ne veut pas dire : eœécuter . 
nn m&uvement circulaire^ mais : errer tantât d'un 
cété^ tan$ât d'un autre, 

ROKH, s. m. (a.) 
^j Oiseau fabuleux dont il est souvent question dans les 
contes orientaux et auquel on attribue une force prodi- 
gieuse. Peut-étreveut-on désigner par ce mot le condor^ 

dont la dimension et la vigueur surpassent celles de tous 
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les autre» oiseaux. — Rckh est aussi la nom d^une pièce 
qui fiait partie du jeu d'échecs et qui 'chez nous s'appelle 
4a tour, — La transcription rakh^ adoptée par la plupart 
des orientalistes, est certainement plus rapprochée du 
persan que les six Tariantes: rhoe^ roç^ roch^ rock^ 
^auck^ ruchy indiquées dans nos dictionnaires. 

ROQUER, V. n. (F.) 
Ce verbe a pour racine fjj , nom donné par les Persans 
à la pièce du jeu d'échecs qui ches notîs s'appelle 4a timr, 
— Roqtier signifie : mettre 4e rokh (ou 4a tour) à la 
place du roi, et celui-ci à côté de la tour, afin qu'il ne 
soit pas exposé à un échec. Pour pouvoir opérer ce mou- 
vement , il faut que les deux pièces ateat conservé leur 
première position depuis le commencement de la partie, 
et qu'il ne se trouve sur la même ligne aucune autre 
pièce entre la tour et le roL U est défimdu de roquer plus 
d'une fois dam chaque partie. 

ROUMILIË, B. pr. (T.) 
\^^ njf form^ de ajj^ nom donné par les géographes 
orientaux aux Européens en général; et de Jit ffrovince; 
contrée. — Les Turcs entendent spécialement par iiou- 
mil»6 la province de la Turquie européenne qui est bornée 
au nord par la Bulgarie, à Test par la mer Noire, au su4 
par l'Archipel et la mer de Marmara, à l'ouest par la 
Macédoine et la Bulgarie. Cette partie de l'Empire turc 
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est gouvernée par un bèHer bey , dont la résideuee est à 
Sofia ou à Mounastîr. — Les di^CMinaires géograjAîques 
écriTent aussi romélib ou boumélib, et donnent le nom 
de BouMÉLiOTES à ses habitants. 

ROUPIE, s. f. (p.) 
wjj Pièce de monnaie des Indes Orientales et de la 
Perse ; il y en a de deux espèces : la roupie d'or et la rou- 
pie d'argent, et leur titre varie selon les diférentes con^ 
trées où elles sont en ctreulatioo. La roupie d'or des Indes 
^ut eaviron 38 franes 72 centimes; celle de Perse, 
36 francs 75 eentiiaes. Quant anic roupies d'argent, elles 
sont beaucoup plus répandues et varieni de â francs 
36 centimes à 2 francs 7S çeBAimes. 

ROXANK, n. pr. (p.) 
^jj ériliante^ idUêêtre. Nom d'une >priaoesse perse cé- 
lèbre par sa beauté; die tomba au pouvoir d'Alexandre le 
Grand et devint son épouse, après la défaite de Darius. 

RUE, s. f. (p.) 
ij et stj chemin y voù^.j rowu. Espace réservé pour les 
voyageurs entre deux rangées de maisons ou de murailles, 
dans les villes et les villages. — Les élymologisles font 
venir ru» du grec j^Oc^, pour péi», èouUr, parce que, 
disent-ils, c'est par les rues que les eaux s'écoulent; mais 
cela parait trop forcé. Il vaut mieux, sans doute, con- 
sidérer rue comme lune imitation du persan i^j , don! 
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Te sens et Torthographe présentent une grande analogie 
avec le substantif français. 


SABBAT, s. n. (a.) 
repos (en hébreu ravf ). Nom donné par les Israé- 
lites au samedi, dernier jour de la semaine, en mémoire 
de ce que Dieu^ après avoir employé six jours à la créa* 
tion du monde, se reposa le septième. Le sabbat des Juifs, 
qui commence dès le vendredi soir , est pour eux comme 
le dimanche pour les Chrétiens , et le vendredi pour les 
Musulmans. — Par antiphrase , saMat se prend quelque- 
fois dans le sens de rumeur, tapage; aussi Racine fait-il 
dire à Petit- Jean, dans les Piaideurs, acte I^, scène 8 : 

Voyez le beau sabbat qu'ils font à notre porte! 
Messieurs , allez plus Ioîd tempêter de la sorte.' 

SACRE, s. m. (a.) 
jJu^ épervier, faucon; oiseau de proie, en général. — 
Sacre s'employait autrefois au figuré , pour caractériser 
un homme habile à s'emparer du bien d'autrui. De là 
vient l'expression : if est un sacre, un vrai sacre, 

SAFRAN, s. m. (a.) 
^I^j Nom d'une plante de la famille des iridées ; sa fleur 
produit une couleur jaune très-recherchée dans l'art 
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culinaire et ea médeeine. Les Égyptiens, le^ Hébreux, les 
Grecs , les Romains et autres peuples de l'antiquité , fai- 
saient un grand usage de cette couleur. — Il y a plusieurs 
espèces dé safran; celui de llnde s'appelle cuirGUMA,^ et 
le safran bâtard, cabthame. Voyez ces mots. 

SAHAilA, n. pr. (a.) 
\jx^ vaste ptaine, désert. Grand désert de l'Afrique 
septentrionale, rempli de sables brûlants et souvent mc^- 
tels pour les caravanes qui tentent de le franchir. On y 
rencontre ça et là quelques tribus berbères et beaucoup 
d'animaux nuisibles ; la végétation y est presque nulle, 
attendu le manque d'eau. 

SAÏD, n. pr. (À.) 
JuM> étevé, dérivé de -x*^ monter. Nom donné par les 
Arabes à Tancienne Thébaïde, dont la capitale moderne 
est Djirdjeh. Cette contrée, la moins fertile et la moins 
peuplée de toute l'Egypte , a été appelée Sa€d à cause de 
sa position géographique. 

SAILLIR, V.. n. (a.) 
JLa sauter j s'élancer; se dit surtout des liquides, mais 
jaiUir est plus usité. — Le substantif saillie signifie 
sortie hrusque^ emportement^ trait d'esprit et relief. 
— Dans les arts, saillik veut dire déborder, avoir du 
relief; employé comme verbe actif, il s'applique au 
cheval ou au taureau qui couvre sa femelle. — C'est de 
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rarabesADsdoute que vient le latin jolifv, qui, précédé 
de la pr^MMitiôn ad^ a servi de modèle au français m- 
SAILLIR y ftpndre sur ftêûtqu'un, i'atia^uer vivement, 
au propre et au figuré. 

SAÏQUE, s. f. (T.) 
^L^ Sorte de bâtiment de charge, en usage sur la mer 
Noire et la Méditerranée. 

SALADIN, n. pr. (a.) 
^ jJt ^bL> éon ordre de ia reiigian. Nom d'un sultan 
qui s'empara de Jérusalem et se reikdit célèbre par la ré- 
sistance héroïque qu'ii opposa aux Chrétiens dans la troi- 
sième Croisade. Élevé d'abord, par sa valeur, à la dignité 
de vizir du khalife Nour eddtn, il s'empara du trône, à la 
mort de ce dernier , et poursuivit ses conquêtes. La mort 
de Saladin, arrivée en 1193, fat a la fois pleurée des Mu- 
sulmans et des Chrétiens. — Satadin est une corruption 
des deux mots arabes, que l'on devrait prononcer s'aiàh' 
eddin^ si lUisage n'en avait autrement décidé. 

SALAMALËC, s. m. (a.) 
vJJc JiL^ saiut à toi! Locution arabe composée du 
substantif >^ saiiutj de la préposition ^ sur, à, et 
du pronom afBxe singulier de la seconde personne vJ toi, 
dont le pluriel est '^=> vous. — Saiamaiec, en français, 
se dit par plaisanterie pour désigner une révérence pro^ 
fonde. — La transcription exacte devrait être s^iâm 
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'uiejfk, mais le ^ arabe a eomplèlement disparu , el \e& 
deux mots ont élé réunis en un seul , qui prend l'a au 
pluriel. 

SALAMANDRE, s. f. (p.) 
^«x;^ Reptile du genre des lézards , à p^u visqueuse , et. 
qui répand une liqueur abondante quand on le bri(lile, ce 
qui faisait croire autrefois que la salamandre était in- 
combustible, bien que le feu ne l'épargne pas plus que 
les antres animaux. — Malgré l'absence de la lettre i dans 
le mot oriental, il parait plus ancien que le grec »«>«- 
fiivBpa dont le français est une imitation. 

SALEP, s. m. {a.) 

«M 

s^s^Jœ— (en turc v^.^^Le» par corruption). Boisson faite 
avec la bulbe d'une espèce d'orchis qu'on appelle en turc 
GRÂTEHi tsa'leb v^JUj L>lfiL OU testicuies de r&naTd^ 
à cause de sa forme. — Les Orientaux préparent le salep 
de la manière suivante. Après avoir dépouillé les bulbes* 
de leur enveloppe, ils les jettent dans Teau froide et les 
en retirent au bout de quelques 'heures pour les faire 
cuire , puis ils les enfilent et les font sécher. C'est le pins 
sûr moyen de les conserver, autrement elles ne tarde- 
raient pas à se corrompre. Ces bulbes deviennent alors 
très-dures et assez diaphanes. Lorsqu'on veut en faire 
usage, on les réduit en poudre et l'on jette dessus de Teau 
bouillante à laquelle on ajoute du lait ou du miel: elles 
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donnent alors une boisson fort analytique et qui produit 
souTent les meilleurs résultats chez les personnes malades 
de la poitrine. 

SANDAL, s. m. (a.) 
Jx^ Nom de trois espèces de bois odoriférant, prove- 
naot des Indes orientales. Il y en a de blanc, de jaune et 
de rouge. Les Musulmans le brûlent dans des cassolettes, 
le mêlent réduit en poudre avec des parfums ou du tabac 
à fumer, ou bien en font des cercueils pour conserver 
plus longtemps les cadavres. 

SANDALE (barque), s. f. (a.) 
J jj^ harqut, chaloupé en usage dans le LevanLet sur 
les côtes de TAfrique septentrionale. — Il ne faut pas 
confondre l'orthographe orientale de ce mot avec ceBe 
du suivant, qui s'écrit par un ^ $m. 

SANDALE (chaussure], s. f. (p.) 
J a:^ Sorte de chaussure, formée d'une semelle de cuir, 
à laquelle sont attachécjs des courroies qui viennent se 
croiser sur le pied, dont ta plus grande partie reste. à 
découvert. Les sandales, adoptées autrefois par les peu- 
ples de rOrient, étaient aussi portées par les premia*s 
prêtres chrétiens, dans les cérémonies. 

SANDARAQUE, s. f. (P.) 
j^xju.» pour ^^j4^ Substauce résineuse et blanchâtre, 
produite par le thuya, arbre qui approche beaucoup du 
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cyprès. On emploie la saindaraque dan» la composUiôn 
des vernis, et très-souvent en pottdre fine que Ton étend 
sur le papier, gratté pour lui donner plus de corps et 
éviter que Tencre ne macule à la place des mots enlevés. 
— Quelques étymologistes attribuent au grec Torigine de 
ce mot; mais il faut remarquer que wy^pétxn désigne 
spécialement Ya/raenic rouge ^ signification qui ne peut 
convenir ici. 

SANDJÀK, s. m. (t.) 
^Lsr^ étendard^ et particulièrement celui de Maho- 
met, qui transporté d'Asie en Europe en 1595, sous 
Mourad III, est conservé en temps de paix dans une cha- 
pelle du palais du Grand-Seigneur. — Ce mot signifie 
également administration d'une petite province^ dont 
le chef s*ap{)eile sanjdjakbet (,^^5-^ Jl'-?^)» «t non 
pas sa/ndjak seulement, .comme le disent à tort les 
dictionnaires; car l'emploi des deux mots est indis- 
pensable pour qualifier le gouverneur d'un district. 
Ce fonctionnaire ne peut faire porter devant lui qu'une 
seule queue de cheval. — On écrit aussi eangiacj mais 
cette dernière transcription est un peu moins exacte que 
la première. 

SAPHIR, s. m. (A.) 
jJi>*^ (en hébreu T8D) Pierre précieuse d'un beau bleu 
de ciel, et très-dure. — Saphir se dit quelquefois par 
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métaphore de tout autre «Ajet dont la eouleur a qudfoe 
analogie avec eelle du diamant oriental. 

SARRÀ^N, E, adj. et subst. (a.) 
^j^ P'- \jT^j^ orientaL DéDominatioD collective des 
dîTcrses iribas nomades qni^ parties de l'Ortent, enva- 
hirent l'Afrique septentrionale, l'Espagne, le Portugal, 
ritalie et le midi de la France. Du temps des Croisades, 
les Chrétiens appelaient ainsi tous les Musulmans. — On 
a cherché à flétrir le nom de sarrasin en le donnant 
comme synonyme de érigand^ voleur; mais il est fiaicile 
d'en reconstruire la véritable racine. Ce n*est pas au verbç 
^j^ dérober, qu'il faut le rappiH'ter, mais bien à ^j^ 
se lever (en parlant du soleil ), d'où vient ^j^ orientai. 
Toute la difCà'ence, eomme on le voit, provient unique- 
ment de la suppression des points diacritiques de la pre- 
mière radicale. 

SATAN, n. pr. (a.) 
^LkJi. diable^ démon; dérivé de ^Jiekt» être reéeUe, 
orgueUieux. Génie du mal, puissance infernale dont il 
est souvent parlé dans la Bible et dans l'Alcoran; les Mu- 
sulmans l'appellent aussi iblis. Voyez ce mot. 

SATRAPE, s. m. (p.) 
wl^ Titre porté par les gouvwneurs de provinces chez 
les anciens Perses. Le mot persan a cessé depuis long- 
temps d'être en usage dans l'Orient, mais les Grecs et les 
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Latins l'employaient aussi dans te même sens. ^— Les 
satrapes, indépendants les uns des autres, exerçaient 
un pouToir absolu sur leurs sujets. — Quelquefois on dit 
au figuré, en parlant d'un seigneur arrogant et yolup- 
tueux : c'est vn mirape. 

SEIN, s. m. (p.) 
^j^ et ^-^ poitrine^ sein. Partie du corps humain oii 


se trouvent placées les mamelles et qui s'étend depuis le 
cou jusqu'au creux de l'estomac. — Se dit aussi, par ex^ 
tensicui, des mamelles, du ventre, de l'intérieur d'une 
Êifflille^ du milieu d'une chose, et enfin de l'esprit ou du 
cœur de l'homme.. — Comparez avec le persan le latin «i- 
n«M, dont tes acceptions sont aussi variées qu'en français. 

SEMOUM, s. m. (a.) 
p^w vent trûiant^ pestitentiei; dérivé de !JLm empoi* 
sonner. Ce vent, qui souffle souvent la nuit dans les des- 
serts de l'Afrique, soulève les sables et cause parfois la 
mort de caravanes entières. — Il ne faut pas, à l'exemple 
des lexicographes français, écrire simoun; car la dernière 
radicale arabe est un >» m , et non pas un ^ n. — Sur la 
Méditerranée, il règne quelquefois un vent analogue au 
semoum; c'est te sirocoy qui vient du sud-est et fait 
beaucoup de mal au personnel des navires. 

-SÉNÉ, s. m. (a.) 
Um. Plante rosacée qui croit naturellement dans le Yémen, 
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riade^ la Barbarie, et dont les feuilles étaient autrefois 
employées en médecine, à cause de leur Tertu purgative. 
On n'en fait presque plus usage aujourd'hui; 

SEQUIN,.s. m. (a.) 
àS^ coin qui sert à frapper ta monnaie y ejL par exten- 
sion ta monnaie elle-même, marquée au coin du souve- 
rain. — Telle est sans doute l'origine de sequiny monnaie 
d'or qui a cours dans l'Orient et en Italie, et dont la valeur 
varie seloà les pays où l'on en fait usage. Celui d'Italie 
vaut de 11 à 12 francs; et celui d'Egypte, appelé zeb 
mah'bodb, c'est-à-dire or chéri^ qui était estimé 6 francs 
35 centimes, ne compte plus aujourd'hui que pour 5 francs 
58 centimes. — Comparez avec l'arabe et le français l'italien 
zecchino^ dérivé sans doute de zecca^ qui désigne en 
Italie le lieu où l'on frappe la monnaie. 

SÉRAÏ, s. m. (p.) 
sS^j^ poiaisy haut; se dit aussi de l'ensemble du per- 
sonnet de ta cour de Constantinople. — C'est à tort 
qu'un grand nombre d'écrivains français ont désigné sous 
ce i^om la partie du palais du Grand-Turc réservée aux 
femmes; car, en Orient, on l'appelle toujours harem 
>^ , c'est-à-dire tieu défendu ^ interdit (aux hommes). 
— ^J^ mis à la suite de jljt^^=» sert à former l'ex- 
pression composée garavanséraî (hôtellerie de voya- 

■ 

geurs]. Voyez ce mot. — Quant à l'orthographe ie sérail 
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il est plus conforme à Tétymologie d'écrire ainsi , et non 
séraU ; la lettre i n'est point radicale ; plie ne peut que 
faciliter la rime française, quand ce mot est mis en rap- 
port avec un autre qui se termine par... otl, à la fin d^uo 
vers. L'usage, cependant, a fait donner la préférence à 
sérail, 

SÉRASKER, s. m. (p.-a.-t.) 
jX-rfî^ chefd*a/rmée^ formé de^ cht^f (en persan) et 
^(^ JLa armée (en arabe). Titre donné en Turquie aux 
pachas qui commandent les troupes d'une province, et . 
surtout au chef suprême des forces militaires de l'Empire. 
— On trouve aussi sérasquier dans les dictionnaires fran- 
çais, mais cette transcription est un peu moins exacte que 
la première. 

SERGENT, s. m. (p.) 
viLx^ composé de ^ téte^ chef^ et de ^^^ guerre, 
Sous-ofBcier d'infanterie, bas officier de justice. — Les 
dictionnaires donnent comme étymologie de sergent le . 
latin servienê {serva/nt)\ mais on n'y trouve jûen qui 
indique une fonction militaire, et l'avantage reste sans 
doute au persau, d'où paraissent également tirés l'anglais 
sergeanP et le portugais sargento. 

SERRER, V, a. (a.) 

j^ serrer et nouer (par exemple, les cordons d'une 

bourse). — •y^rrer veut dire encore, par extension, près* 
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êer (au physiçae et au moral); meure à couvert ^ en 
sûreU. — L'étymologie arabe est sans doute plus exacte 
que le substantif latiu sera {serrure)^ d*où Ton fait veair 
le. verbe serrer, 

SÉSAME, s. m. (a.) 
^j^j-^ dont les Turcs ont fait ^L^^ Nom d'une plaote 
cultivée avec grand soin dans le Levant , et dont la graine 
fournit une huile bonne à brûler que les Juife orientaux 
emploient aussi dans leur cuisine. 

SÈVE, s. f. (T.) 
j^ eau, suc^ ju$. — TeUe est probablement Torigine de 
sève^ liquide puisé par les racines des v^étaux et qui se 
répand ensuite par de nombreux vaisseaux dans toute la 
plante, pour contribuer au développement de la tige, des 
feuilles, des fleurs et des fruits. — Au figuré, sève s'em- 
ploie souvent dans le sens de farce ^ vigueur. 

SICLE, s. m, (a.) 
Jii ptnds, dérivé de JiJ peser ^ racine qui se trouve 
aussi dans Thébreu. Il y avait autrefois chez les lai£s deux 
poids ainsi appelés : le sicle d'argent, qui pesait 14 gr. 
177 m., et le sicle d'or, 7 gr. 088 m. Le même terme dé- 
signait aussi la pièce d'argent valant 1 fr. kl c, et la pièce 
d'or de 10 fr. 51 c. — Il fallait trois mille sicles d'argent 
pour former un talent d'argent ou 4,414 fr. 50 b., et six 
mille sicles d'or pour un talent d'or, ou 63,060 francs. 
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SIDI, s. m. (A.) 
Voyez ciD. 

SIFFLER, V. «. (A.) 

I r 

♦fi^ riffter, produire un son aigu (se dit d'un serpent, 
de certains oiseaux, du vent, d'une flèche, etc. ). C'est du 
latin Hifilare que les étymotogistes font venir le verbe 
siffler; mais le radical arabe paraît.plus ancien, et four* 
nit en tout cas une analogie remarquable. 

SINA et siNAï, B. pr. {a.) 
Ll^ y^ mont Sina. Montagne célèbre de TArabie 
Pétrée, dans une presqu'île formée par les deux bras de 
la mer Rouge, à Textrémité méridionale du désert où les 
Hébreux furent nourris de la manne. Elle touche le mont 
Horep^ appelé aujourd'hui mont Sainte-Catherine; le 
mont Siua est à Test, et Horeb à l'ouest; ce sont plutôt 
deux parties d'une même montagne. Au pied du Sina 
existe un monastère grec fondé par sainte Hélène, et où 
Ton ne peut pénétrer que par une fenêtre fort élevée 
au-dessus du chepniin, par crainte des Arabes qui ravagent 
les alentours. Les Musulmans ont une grande vénération 
pour le moi^t Sina, parce qu'ils .croient, aussi bien que 
les Juifs et les Chrétiens» que Moïse y^ reçut de Dieu le 
décalogue au milieu du tonnerre et des éclairs.— On peut 
écrire indifféremment Sina ou SinaX^ comme Racine l'a 
fait dans ces vers à'Athaiie, acte I", scène !'• : 
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ABNER. 

Oui, je viens dans son temple adorer rËternel ; 
Je viens y selon l'usage antique et solennel, 
Cëlëbrer avec vous la fameuse journée 
Où sur le mont Sina la loi nous fut donnée. 

Et plus loin, même acte, scène k : 

UNE VOIX. 

mont de Sinaî^ conserve la mémoire 
De ce jour à jamais anguste et renommé , 
Quand, sur ton sommet enflammé. 
Dans un nuage épais le Seigneur enfermé 
Fit luire aux yeux mortels un rayon de sa gloire ! 

SIROP, S. m. (a.) 
w»jy^ et w»|^ boisson j dérivé de ^j^ éoire. Liqueur 
épaisse et sucrée, composée d'eau et de jus de fruits, tels 
que limons j mûres ^ groseilles^ etc. — Du même radical 
dérive aussi le nom d'un breuvage fort agréable, très- 
connu dans les cafés, et dont on fait un fréquent usage 
en été pour se rafraîchir. — Voyez sorbet. 

SOC, s. m. (A.) 
àS^ pi. s^îlC fer de charrue, plat, large, pointu et 
tranchant, pour sillonner la terre. — Le root arabe qu'on 
Ht ici est bien plus exact que le latin soccus, donné par 
plusieurs dictionnaires comme l'origine du correspondant 
français; car le terme propre chez les Latins pour dési- 


SOF 257 

gner le soc de la charrue est vomer. — Soccus signifie 
sandaie et ne peut être que Tétymologie de socque, sorte 
de chaussure en bois, et quelquefois en cuir, que Ton met 
par-dessusi une autre chaussure pour la préserver de 
rbumidité. — On a donc eu tort de rapporter à la même 
racine êoc et socque, • qui diffèrent entre eux d'ortho- 
graphe et de signification. 

SODA, s. m. (A.) 
&) ju« douleur dô tête, céphalaîgie; terme de patho- 
logie dérivé du verbe 9^ fendre , qui se dit au figuré 
pour : affecter viotentment. — On n'en fait qu'un bien 
rare usage. 

SOFI, s. m. (A.) 
^j^ vêtu de iainey dérivé de s^,J^ laine, Épithète 
donnée k des religieux mahométans qui font profession 
d'une grande austérité, et ne portent que des vêtements 
^ de laine. — La ressemblance d'orthographe que présente 
ce mot avec le grec «rofo; (sa^e) l'a fait considérer par 

plusieurs étymologistes comme une imitation de l'adjectif 

grec. Cependant il est certain que rien de commun n'existe 

entre les deux expressions, quant à la racine, et que le 

mot sofl vient directement de l'arabe : pour preuve , il est 

bon de citer ce que dit le célèbre poëte persan Fértd 

eddîn Attâr dans son ouvrage intitulé : Pend-nâmeh ou 

Livre des conseiis : 

17 
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GouTre-toi^ comme un soji, de la pelisse et de la làtnei 

U ne faut pas non plus confondre le mot ^jj^ avec 
Jl^ qui se représente en français par une orthographe 
UBifprme , nais dont le sens diffère dans la tangue arabe. 
Le clerhier mot signifie pt*r, sincère, et vient du verbe li^ 
être pur, tandis que le premier dérive de ^j-^ , dont 
la signification n'offre rien d'analogue , ainsi qu'on l'a vu 
plus haut. L*épithète ^^^^ s'applique aux membres d'une 
dynastie jadis célèbre en Perse. — Il existe donc une dif- 
férence sensible entre 70^0? soge^ sSy^ couvert de taincy 
et ^^^ pur^ sincère; mais les dictionnaires français ne 
disent rien à cet égard. 

SOLIDE, adj. des 2 g. (a.) 
•\-L« dur , /«ripM. — Seiide s'emploie aussi au figuré 
dans le sens de réei, durahte, — Comparez avec l'arabe 

/ 

Le ktin soUdus^ d'où vient l'adjectif français. On trouve 
encore dans l'italien sàida l'exacte prononciation du 
correspondant oriental. 

SOMBRE, adj. des 2 g. (a.) 
^^-j-^i fém. -i^^-y— , pl.^^-y.^ ; dérivé de ^r-^-w être samére, 
obscur y ténééreux. — Le substantif latin uméra [omhre)^ 
précédé d'un s, est-il bien la racine de l'adjectif français? 
Comme on ne donne aucune raison de l'emploi de la 
consonne s devant le mot latin , peut-être vaut-il mieux 
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la €Oiiëidérer comme radicale) et rattacher i'adjectif «om« 
hre à Tarabe, qui en fournit rort)iogra{»he^ au moyen 
de Tintercalàtion d'un h euphonique entre tes deux der- 
nières lettres. — Le terme arabe ne s'emploie le plus sou- 
vent qu'au propre , tandis qu'en français wmbre se dit 
aussi, au Qguré, du visage, de l'humeur, du caractère, ete.; 
mais cela ne saurait présenter une grande difficulté; il en 
est de ce mot comme de beaucoup d'autres dont la signi- 
ficatiou est susceptible de développement en passant dans 
une langue étrangère. 

SORBET, s. m. (a.) 
Lj^ éowen, dérivé du verbe vir^ é&ire. Breuvage 
composé de citron, de sucre, de jus de fruits frais, etc., 
qu'on prend à demi glacé. — En Turquie, te mot se dit 
particulièrement de l'emi qu'on verse sur le marc 4u café. 
— D semble ) au premier coup d'œii, que ^oréet vient 
du latin êçréitioy lequel se rattache à sprùere (i^re^ 
nésorier en avaUmt); mais le verbe latin n'est lu»- 
même que la reproduction du radical arabe, comme il est 
facile de s'en convaincre. 

SOUDAIN, n. pr. (a.) 

%!jy- Nigritie^ pays des noirs. Nom donné par leî 

Arabes à la contrée d'Afrique qui s'étend des deux côtés 

lin Niger, et est bornée au nord par le Sahra ; à l'est par 

la Nubie et l'Abyssinie; au sud par la Guinée; à l'ouest 
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par le Sén^al et autres pays de Guinée. — Il ne faut pas 
confondre Ife sens de ce mot avec celui du suivant, qui 
s'écrit de la même manière. 

SOUDAN, s. m. (a.) 
Corruption de soult'ân jLLLw, titre porté par plu- 
sieurs princes musulmans. Voyez sultan. — Il est facile 
de découvrir l'origine de l'altération du mot arabe. L'a- 
doucissement de la troisième radicale a fait prononcer 
d'abord souido/fij puis saudan^ terme qui jadis s'appli- 
quait plus particulièrement aux souverains d'Egypte. On 
n'en fait plu& usage aujourd'hui, mais on le rencontre 
fréquemment chez les anciens auteurs français qui se sont 
occupés de l'Orient. 

SOURATE et sdratb, s. f. (a.) 
ijj^ pi. w'tjj^ Nom donné à chacun des cent quatorze 
chapitres de l'Alcoran, dont plusieurs n'ont pour titre 
qu'un mot pris dans la surate en tète de laquelle il est 
placé et qui n'oflre, à cause de son, isolement , aucun 
sens raisonnable au lecteur européen. A la suite de ce 
mot se trouve indiqué le nom de la Mecque ou celui de 
Médine, ainsi que le nombre de versets contenus dans le 
chapitre. 

' SOURDRE, V. n. (a.) 
j^>^ émaner 9 tUcauiery en parlant de l'eau qui sort de 
terre ou par Te creux d'un rocher. — Au figuré, êourdrc 
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s'employait autrefois dans le sens de résulter, exemple : 
« On en vit sourdre de grands malheurs » ; mais ce 
verbe n'a guère été usité qu'à Tinfinitif et à la troisième 
pentonne du singulier de l'indicatif. — Quelques étymo- 
logistes pensent que sourdre yieat du latin surgere; 
cependant le remplacement d'une gutturale par une den- 
tale est contraire à la règle commune de permutation , 
qui ne permet d'échange qu'entre les lettres du même 
ordre; aussi le verbe français paratt-il plutdt imité de 
l'arabe. 

SOUTIEN, s. m. (p.) 
^^ état, colonne . pUastre, pour supporter un édi- 
fice. — Soutien se dit aussi, au figuré, pour prouction, 
défense; et quoique ce mot paraisse remonter au verbe 
latin sustinere {soutenir), on ne doit pas pour cela 
négliger l'analogie de sens et d'orthoghaphe qui règne ici 
entre le persan et le français. ' 

SPAHI, mieux siPAHi, s. m. (p.) 
^Lw cavadier. En Turquie, le corps des sipahis, dont 
on attribue l'institution à Mourad P% se divisait en deux 
classes et avait pour armes principales le sabre et le 
javelot ; mais depuis le nouveau système militaire intro- 
duit par Sélim III, il est maintenant discipliné à l'euro- 
péenne , comme le reste des troupes turques. — On donne 
en Algérie le même nom à uo corps de cavalerie au 
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service de la Flranee ei devise en spabis r^lierset irré- 
gvliers. Les premiers demearesl eenstanment enr^- 
mentes et se composeat en graade partie d'iodigènes 
équipés seloii Tusage du pays; hss antres^ recrutés, parmi 
les indigènes^ les cobos européens et \e& membres, de 
diverses tribus soumises^ ne sont tenus de servir qu'en 
cas d'apyet. L'uniforme de ce corps est dans le geàt 
oriental et produit un très^-bd effet. 

STAMBOUL, n. pr. (T.rG.) 
J^b^t Corruption de sic ttsv ttôXcv (à ia viiie)^ réponse 
faite ordinairement par ks Grecs de Constantinople, lors- 
qu'on leur demandait^ au milieu des champs, vers quel 
endroit ils dirigeaient leurs pas. Ces trois lottls grecs, 
prononcés à peu près stiméotin, ont servi d'abord à la 
formation du correspondant turc, qui plus tard s'est 
cbangé en J^bLwt ^ mot bybride auquel les Musulmans 
ont donné le sens de viiie de l'ialamistia^^ pour tâcher 
de faire perdre de vue l'origine grecque du nom moderne 
de la ville de ConstaatinOple. 

STORE, s. m. (a.) 
X^ pi. i>^ vùiU; dérivé de^;^ cau/^riT, voiier. ftideau 
de toile fine, transparente, unie ou à dessins, que l'on 
met devant une fenêtre pour se garantir du soleil ou de 
la poussière, et qui se roule et se déroule au moyen 
d'un ressort. — iVest du participe passé du même verbe 
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arabe, que vient aussi mystère, chese ccbchée^ auquel 
les étymologistes assignent une origine grecque. Voyez 

MYSTÈaS. 

SUCRE, s. m. (A,) 
jSi^ (en pwsan et ea turc j-Ci,). Produit deeertuas 
vitaux, susceptible de cristallisatioti et partieulièrement 
extrait de I9 moelle d'un roseau appelé canne à 9ucre , 
oiriginaire de ilnde. — Introduite au m* siècle en Arabie 
et en Egypte , la canne à sacre fut import<te ensuite en 
Sicile, en Espaglie et de là dans les colonies de l'Ame- 
rique, qui en font à présent une des branches les plus 
considérables de leur commerce avec diverses contrées 
de l'Europe. — Le mot arabe a passé dans un grand nom-- 
bre de langues , notamment dans le latin sù^xhojrvMh^ 
ritalien zuccheroy Tallemand zucker^ et l'anglais su^r, 

SULTAN, E, subst. (a.) 
%Lkiw dominateur, souverain: dérivé de Ja-L» do-- 
miner. La consonne j n'est ici qu'une lettre formative, 
indépendante de la racine. Le titre de suium est porté 
par Fempereur des Turcs et plusieurs autres souverains 
mahométans. On appelle sutuimes ît& femmes, soeurs et 
filles du Grand-Seigneur. — M. Blanchi fait observer, dans 
son Dictionnaire turc-français, que le mot ^^'--'^-^ 
sert pour les deux genres, et qu'il se place devant le nom 
propre quand il s'applique à un homme, et après le nom. 
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quand il se rapporte à une femme; par exemple : jLkJL 
Jj^ae^ iô sultofi Mahmoud, et ^LLL* ^U ia suita/ne 
Aîcha. — Comme le pouvoir temporel du sultan est 
absolu, on dit quelquefois par allusion, en finançais, 
d'un homme hautain et iyrannique : M fait ie sultan. 
Cest encore un terme qui s'applique par plaisanterie à - 
un homme qui entretient plusieurs maîtresses à la fois. 
— De ^;LLL (prononcé soutt'ân en arabe, el suif an 
en turc) vient Tadjectif arabe ^LkL souifanyy^ qui 
veut dire impériai et désigne une monnaie d'or, appelée ' 
vulgairement sultani, et qui a cours en Egypte, en Tur- 
quie et dans les Etats barbaresques. Avant la prise d* Alger 
par les Français, le sulta/ni dont on se servait dans la 
r^ence valait 8 francs 37 centimes, et se divisait en deux 
wcs's' sodlt'âny ^iLLL (pour ,^3^) J^J ou demir 
suiumis, et en quatre roub'atsoult'Any JUaJL Liu. 
ou quarts de sultani, v 

- SUMAC, s. m. (A.) 
Jfi^ Nom d'un arbuste dont les Orientaux cueillent le 
fruit pour en faire du vinaigre, en l'infusant dans de l'eau 
chaude qui prend alors une teinte vermeille, à cause de 
la couleur de ce fruit. — On se sert aussi du sumac dans 
la préparation du maroquiiï. 

SUNNET ou SOUNNAT, s. f. (a.) 
À.i^ toi, règle; dérivé de ^J^ institua, établir, — On 
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appelle ainsi Timmense recueil des traditions attribuées à 
Mahomet et aux principaux chefs dé Fislamisme ; c'est 
après l'Alcoran le livre qui a le plus d'autorité. — Ce mot 
se trouve écrit de sept ou huit façons dans certains die- 
tionoaires français; mais il n'y a que la transcription 
sounnat qui se rapproche le plus de Tarabe; surmet in- 
dique la prononciation turque , et les Musulmans qui se 
conforment à cette loi prennent le titre de sunnites, 
c'est-à-dire orthodoxes. Voyez sunnite. 

SUNNITE, s. .m. (a.) 
^JL^ orthodoobe, qui suit la sunnbt L^ ou Im tror- 
dition/neUcy par opposition à chiite, ou sectateur, — 
Les svwnites suivent quatre rites différents, dont les fon- 
dateur^ sont les imams Abou Hanifa, Chaféi, Malek et 
Hanbal; mais le rite hcmifite est le plus répandu dans 
l'Empire des Osmanlis. 

SUPÉRIEUR, E, adj. (p.) 
j^j élevé ^ supérieur. L'adjectif persan, qui se prend aussi 
adverbialement dans le sens de dessus^ présente une 
grande analogie avec les mots latins suprà, super, su^ 
perior, dont le dernier a servi sans doute à fixer l'ortho- 
graphe de l'adjectif français supérieur. 

SURMÉ, s. m. (p.-T.) 
^j^ Nom persan et turc d'une poudre impalpable , com- 
posée d'antimoine, et dont les femmes de l'Orient se colcr- 
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rent les yeux. L'usage de ce coUyreTetnoDte à une haute 
antiquité. Comme il est très-volatil , on le renferme dans 
un étui dont le couvercle est traversé par une aiguille d*or 
ou d'argent à laquelle s'attache légèrement la teinture 
que l'on introduit ensuite entre la prunelle et la paupière, 
afin de donner aux regards plus de vivacité, ou de ten- 
dresse amoureuse. — Le mot $uTmi indique une prépa- 
ration semblable à celle que les Arabes appellent iuMl 
(ou atkoh'i avec l'article) et qui a servi aux chimistes à 
qualifier la subtilité de l'esprit de vin, nommé par eux 
aicohoi. 


TABIS, s. m. (P.) 
^Llp Nom persan d'une étofTe de soie de grand prix. 
De là vient probablement par corruption le substantif 
français tains ^ qui désigne un gros taffetas onde, tantôt 
uni, tantôt à fleurs, et dont Boileau .a fait mention dans 
son poëme du Lutrin y chant IV, vers !^3 et Ui», en par- 
lant des vêtements du grand chantre : 

K)h apporte à l'instant &es somptueux habits , 
Où sur l'ouate molle éclate le laSis, 

m 
t 

Le même mot se retrouve dans l'italien taéi. — Voyez, à 
ce sujet, la note insérée par M. Quatremère dans sa tra- 
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(Itiction de YHUtùirt des stdtans ntotniôuks, tome II, 
2" partie, pages 70-71. 

. TALC, s. m. (A.) 
^J-U» Pierre transparente, que l'on rencontre dans la 
pierre à plâtre ; on peut la couper par feuilles et la fixer 
siir des châssis pour s'en servir en guise de vitres. 

TALEB, s. m. (a.) 
swJLt ^ui cherche, dérivé de wJ-t chercher (par- 
ticulièrement la science). — Ce terme, qui s'applique en 
arabe aux étudiants, désigne un iieencié en droit dans 
les Étals barbaresques. Voyez le Dictionnaire turc^ 
françmsi de M. Bianchi, tome II, page 160. 

TALIQ, s. m. (a.) 
^^ JLnJ suspwmon, dérivé du verbe ^^-Le suspendre. 
— Taiiif est le nom d'une écriture particulière aux Per- 
sans, et dont les éléments empruntés à Tarabe sont beau- 
coup plus penchés que le nesery et paraissent pour ainsi 
dire suspendus. Il règne entre les deux écritures une 
différence analogue à celle du caractère romain avec 
ViuUique. On fait rarement usage du caractère tcUiq 
pour les livres imprimés, parce que les queues de cer- 
taines lettres ont besoin de support, et qu'un défaut d'a- 
justement les exposerait trop à se briser sous presse. — 
L'Imprimerie royale de France possède un fort beau tatig^ 
gravé à Censtantinople par les soins de Savary de Brèves. 
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On peut voir un spécimen de ce caractère dans la dires- 
tomathie arabe de feu le baron Silvestre de Sacy, 
tome m, pages 482 à 484, 1'" édition. 

TALISMAN, s. m. (a.) 
^^AJd pi. ^ÎLt et w^Ly-JJ» Caractères mystérieux aux- 
quels les Orientaux attribuent de grandes vertus, et qu'ils 
portent souvent sur eux pour être garantis contre les 
maléfices. Voyez amulbtte. — Au figuré, taiisma/n se 
dit de tout ce qui opère un efTet extraordinaire. — Beau- 
coup de talismans. orientaux se composent de diverses 

lettres arabes, insérées entre des lignes fDrmant des 

* 

carrés ou des triangles, et parmi lesquelles on lit cu- 
vent le nom de Dieu, celui de Mahomet, ou quelque 
autre nom répété plusieurs fois. — Comparez avec le 
ipot arabe. le grec xzkzviM dont on a fait en latin ta- 
iisma, 

TAMARIN, s. m. (a.) 
^jjj> j^ fruit indien. Nom donné à des gousses al- 
longées, de couleur brune, et renfermant une pulpe 
légèrement acide qui, étendue dans beaucoup d'eau, 
donne une boisson aussi agréable que la limonade. Les 
Orientaux en font aussi des confitures dont ils se mon- 
trent très-friands. — C'est le fruit d'un arbre de la gran- 
deur du noyer, mais plus touflfu, originaire de l'Inde, 
comme son nom l'indique, et qui se plaît aussi dans les 
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autres contrées du Levant. — On attribue aux Espagnors 

Timporlation du tamarinier dans les tles de rAmérique. 

TAMERLAN, n. pr. (p.) 
eLJp^' ou simplement timour jj^^' Nom d'un fameux 

conquérant tatar, né en 1336 et mort en IMS. — Le 
premier mot oriental est composé du nom propre Timour 
et de l'adjectif persan ienk [boiteux) ^ c'est-à-dire : Ti- 
mour ie Boiteux, — Quant à la transformation de l'or- 
thographe Timourienk en Tamerian, ce n'est qu'une 
corruption adoptée par les historiens européens et sanc- 
tionnée par l'usage. ' 

TANDOUR, s. m. (a.-t.) 
jy^ four (pour faire cuire du pain), brasier contenant 
des charbons allumés et garnis de cendre chaude. Par 
extension , on appelle tandour une table couverte d'un 
tapis pendant et sous laquelle on place ce brasier : c'est 
un mode de chauffage employé pour les appartements en 
Turquie et en Arménie. — Les Turcs écrivent jj^^ 
et prononcent tandour, corruption évidente du terme 
arabe. 

TAPIS, s. m. (a.-p.) 
]»Lm«j tapis f dérivé de JLj étendre ^ verbe dont le sens 
s'applique très-bien à la pièce d'étoffe ou à la natte que 
l'on étend par terre ou sur un plancher, pour s'y asseoir 
et s'y coucher. Tapis se dit aussi, au figuré, de tout ce 
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qui couvre la sutface de la terre, comme : t€tpis de ver- 
dure, de gazon, de fleurs y etc. — Comparez arec l'arabe 
le persan '^•«J? et le grec ràinsc , formés probablement du 
premier mot^ puisqu'on y retrouve les trois consonnes 
radicales, quoique déplacées. Les Latins n'ont ftiit que 
copier le mot grec, et de ]à vient par suite le français 
tapis, 

TARABAT, s. m. (a.) 
à^^yo coup, percussion; dérivé de w^^ frofper. 
Nom d'un instrument en bois pour réveiller les religieux, 
ou appeler les Chrétiens d'Orient à la prière. C'est une 
espèce de crécelle dont on se sert, à défaut de cloche, 
parce que Fusage en est absolument interdit par les Ma- 
hométans. 

TARBOUCHE, s. m. (t.) 
i^y^j^ bonnet de iaine rouge, à fl4xmme hieue, adopté 
en lÉgypte et en Turquie. — On met ordinairement sous 
cette coiOure ui^ autre petit bonnet blanc, qui dépasse le 
premier d'un* centimèlre environ. Tous le$ membres de 
l'ambassade turque en France portent le tarhouckt, — 
^^J^JJo parait être une altération de (j^-^.^y— , mot 
persan composé de^ téte^ chef^ et.de iS^ qui couvre : 
couvre-chef, 

TARE, s. f. (a.) 
-.jl) rejet. Déchet sur le poids, diminution opérée sur 
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la quantité ou la quaKté des marchandises. — Tart se 
prend quelquefois, au figuré, dans le sens de vice, défaut, 
— L'adjectif taré^ e, se dit aussi pour mai fwmé^ e; 
exemple : <fest un homme taré, 

TARGUM, s. m. (a.) 
^y interprétation {des livres saints) . Le mot targum 
désigne les paraphrases chaldaïques de TAncien Testa- 
ment, écrites pour faeiliter aux Jnife, tombés au pouvoir 
des Chaldé<!;ns dont ils avaient adopté la langue, le texte 
hébreu qu'ils ne comprenaient plus. Le plus ancien 
targum est celui d*Onkeios, qui contient le Pentateuque 
et date, dit-on, du ii'' siècle; puis celui de Jonathan, fils 
d'Uziel, qui a rapport aux Prophètes et ne remonte qu'au 
lY*' siècle. — La racine de ce mot appartient à la langue 
chaldaïque; mais il était nécessaire de citer aussi l'arabe, 
parce qu'on en a tiré le substantif français orogman. 
Voyez ce dernier mot. 

TARIF, s. m. (a.) 
4-> Huï nom d'action de ^y^ faire commitre, 
2« forme de ^j-^ connadtre. Tableau indicateur du 
prix des marchandises, des monnaies, des impositions, 
du salaire des ouvriers, etc. — De tarif vient le verbe 
fran^is tarifer , appliquer le prix du tarif; mais il faut 
observer que le vJIj t du correspondant arabe n'est pas 
radical; ce n'est qu'un augment placé devant tous les 
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noms d'action de la 2* forme des verbes arabes, en vertu 
d'une règle grammaticale. 

TARTANE, s. f. (a.) 
S-xj^, en arabe d'Egypte , signifie vaisseau affecté spé- 
ciaiement au tra/nspart des chevaux: Introduit, au 
moyen âge, dans plusieurs langues de l'Europe, ce mot 
se trouvé représenté par les auteurs latins sous les formes 
suivantes: tarû/a, tarifa et tareta. Il désigne aujour- 
d'hui un petit bâtinient à voile latine, en usage sur la 
Méditerranée. — M. Quatremère pense que tartane est 
une corruption de l'arabe. Voyez la note insérée par ce 
savant dans le tome P% !'• partie, de VHistoire des 
sultans mamiauks de (^Egypte, p. ikk. 

TASSE, s.' f. (a.) 
^Lb vase à ifoire, coupe j tousse. Se dit surtout du 
petit vase à anse et à soucoupe dans lequel on prend le 
café, le thé ou le chocolat. —Le mot arabe a donné 
naissance au substantif espagnol tata, d'où vient tousse en 
français. 

TATAR, E, subst. et adj. (t.) 
jLilï Nom collectif de divers peuples que l'on rencontre 
' en Me et dans l'Europe orientale ; les plus célèbres d'entre 
eux sont les Usbeks, les Mongols, les Mandchous et les 
Kalmouks. Les Usbeks, souvent en guerre avec les Per- 
sans, passent pour les plus robustes et les plus braves 
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des Tatars. On sait que les Moogok, au xiii" sièele, sous 
la conduite de Tchînghis khan, s'emparèrent des Indes 
et de la Chine, dont ils forent expulsés cent ans plus 
tard; les Mandchous, à leur tour, en 16U, reprirent la 
Chine et bâtirent daiffs la Tatarie chinoise, ati delà de la 
grande muraille, la ville de Moukden, capitale d'une 

• 

province qui appartient aujourd'hui au Céleste Empire. 
Les Kalmouks, comme la majeure partie des Tatars, n'ont 
point de résidence fixe et se divisent en plusieurs tribus 
dont chacune obéit à un khan particulier. ^- Beaucoup 
de Tatâurs suivent la religion mahométane, et l'habitude 
qu'ils ont de mener une vie nomade leur fait acquérir 
promptement une coniaissance exacte des pays qu'ils 
parcourent; aussi les membres du divan, en Turquie, les 
choisissent*il9 de préférence pour porter les correspon- 
dances et les flrmans dans les provinces de l'Empire. — 
C'est probablement de là qu'est venu (e nom de tartares, 
donné autrefois en France aux valets des troupes de la 
maison du roi. — L'usage veut qu'on écrive Tartare en 
fran^is; cep^dant l'orthographe Tatar est générale- 
ment suivie par les historiens orientaux. — Quant aux 
différents dialectes des Tatars, ils sont assez peu connus 
en Europe ; mais il est un fait curieux à mentionner, c'est 
que récriture propre aux Mongols, aux Mandchous, aux 
Kalmouks, etc., se figure avec des lettres qui changent de 
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forme, suivant la pcfsitioa qu'elles oeoupent dans les mots, 
à l'instar des. lettres arabes ; elles se traceiit et se lisent 
par colonnes Terticales, en eoniiaen(ant par la gaubbe, et 
présentent avec récriture chinoise, composée de groupes 
ou signes idéographiques placés les uns au-dessous des 
autres, en commentant par la droite, un contraste sem* 
blable à celui qui existe entre le frauf^s et Tarabe. De 
plus, les livres tatars publiés en Chine ont la marge en 
dedans, selon l'usage du pays; et comme les pages ne.sont 
imprimées que d'un eOté, elles se trouvent alors réunies 
à l'endroit de la tranche et portent une indication com- 
mune à deux pages à la fois. 

TAUREAU, %M. (a.) 
sy mate de la va>che, taureau; dérivé de jl^ ^élanctr 
avec cqUt^ au impétuo^iU, Quadrupède ruminant, plein 
de vigueur dans sa jeunesse, et qui, après avoir été châtré, 
porte le iiom de ^oeuf et sert à l'agriculture, — La cou- 
tume de faire combs^ttre des hommes eontre des taureaux, 
introduite en Espagne par les Maures, s'est copservée 
jusqu'à présent, — C'est probablement à l'arabe qu'il con* 
vient de rapporter le grec xwf^c et le latin taurue^ dont, 
le sens est le même. 

TCHAOUCHE, s. m. (t.) 
^j^L^ ftùiêrier turc. Le chef des huissiers, nommé 
tchaauche éachi (,c^L? c/b'"-?^)^ ^^ chargé d'aller 
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aiKtarant des amhaoïkdmirs européena et de léi intro- 
duire auprès du sultan; c'est à lui qu'est eonflée la garde 
des sceaux du trésoi^ publie, ainsi que TeKéeution des 
sentences du grand yizir. Il porte à b main une longue 
baguette d'argent^ eomme insigne de àôn autorité. ~ De- 
puis la réforme militaire en Turquie, on appuie aussi 
tchaou^ un sergent d'infanterie, et éach tehaauch»^ 
le sergentHniûor. Yoyes le liictionnair» UiTc^fraaiçaig 
de M. Biasefai: -** La transcription cMoaux^ donnée par 
les dietionnairea français, est trop éloignée de l'ortho- 
graphe turque, pour donner une idée de la véritable 
prononciation. 

TCHORBÀDJI, a. m. (t.) 
^^pf^ fÊmur ou ihnfwur (h soupir; composé de 
bj^ pour Uj^ aotipe, potage^ pris du verbe arabe 
^ji* àùiiFôf àumm^ (en latia saréete)^ et de la termi- 
naison turque ^ qui sert à fmmer les noms de métier. 
«-**0n appelait autrefois iàkorbadji le commandant d'une 
cohorte de janiasairos, parée que dans ce corps les fonc- 
tions les plus estimées Paient en rapport direet avec 
celles de la cuisine; aussi chaque compagnie, dans les 
marches solennelles, avait^Ue soin de porter avec elle 
ses marmites; sur le champ de bataille, c'eût été le com- 
ble du déshonneur que de les laisser tomber au pouvoir 
de rênnemi. Quand les janissaires voulaient témoigner 
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letir mécontentement ou exciter quelque révolte, ils n'a* 
vaieht qu'à renverser leurs marmites , et dçs lors tous les 
liens de la discipline militaire étaient rompus. 

TIMAR, s. m. (t.)' 
X^ éénéfice miiitaire, concession de terres faile par le 
Grand-Seigneur en CShreur d'un soldat turc , à la cbai^ê 
par ce dernier de les faire Valoir, de fournir autant ^e 
cavaliers qu'il possède de foi^ trois mille aspres de rente 
annuelle, et de se rendre lui-même à l'armée, en cas 
d'appel. Celui qui jouit de ce bénéfice s'appelle en français 

TfMARIOT. 

TIMBALE, s. f. (a.) 
JJ» pi. J^ et JLJ»t Instrument de musique militaire, 
formé d'un bassin en cuivre recouvert d'une peau ten- 
due, et autrefois en usage dans la cavalerie. Ce sont les 
Maures qui ont importé les premières timbales en France, 
à l'époque de leurs invasions dans les provinces du Midi. 
«—Le même mot arabe se dit aussi d'un taméaur, espèce 
de caisse cylindrique, ordinairement en cuivre et cou- 
verte en peau des deux côtés; et telle. est sans doute 
l'origine du nom français de ce dernier instrument, que 
les étymologistes font venir de l'arabe t'arbourj^^-J», 
terme qui ne se dit que d'une guitare à long tmanehe 
et à six cordes de métai^ et ne présente qu'une simili- 

ê 

tude d'orthographe avec le français. 
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TINTER, V. n. (a.) 
^ éruire, éourtlonner, comme les mouches, les 
oreilles, etc. — Tinter se dit aussi, en Europe, d'une 
cloche qui'sonne lentement et à petits coups. — Remar- 
quez l'analogie du verbe arabe avec son correspondant 
latin tinnire^ dont nous avons fait tintrr, et celle 
du substantif ^j^^r-^ avec tinnitas , en français tinte- 
ment; toutefois, ces mots ne peuvent s'appliquer aux 
cloches en Orient, puisqu'il y est absolument^ défendu 
d'en faire usage. 

TIR, s. m. (p.) 
j^ flèche. — Tir se dit spécialement chez nous du lieu 
où l'on s'exerce à tirer à la cible : tir à farc, au fusUy 
au pistolet, etc. — Ce mot vient sans doute du per^ 
San, qui veut dire aussi en français: sort, destinée j «t 
paraît avoir donné naissapce à Vexpression tirer au sort, 
aux dés ^ etc. — Quant aux autres acceptions du verbe 
TiB£R , comme elles n'ont pas de rapport avec le persan, 
il serait superflu de les signaler. — De j^ suivi de 
'^jtjSss^ s'est formé le vieux mot français targuaiê (en 
italien turcasso)^ étui à flèches. Voyez carquois. 

TOMAN, s. m. (p.) 
fj^ Monnaie de Perse, dont la valeur est de 20 francs 
environ, -r- Toman est aussi la transcription du persan 
jUp*, qui signifie dix mille, — En turc, avec une légère 
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modification d'orthographe (j^-*-^.^)) il désigne une 
espèce de eaieçah à Tusage des lutteurs et des ma- 
telots. 

TONNE,, s. f* (A.) 
^Cf pi. ^U^ Grand vaisseau de bob, à deux fonds, formé 
de douves et de cercles; renflé par le milieu, et qui sert a 
renfermer du vin^ de l'eau'^e-vie, et autres liquidée On 
2q[>peUe tohncau, s. m., un vaisseau de même forme, 
mais d'Une moindre capacité. «^ Le mot trnme^ que l'on 
rencontre aussi en allemand, parait tiré de l'arabe, eu 
changeant en i la première radicale. ^ 

TONNERRE, s. m, {p.\ 
jXâJ Bruit éclatant, causé par l'explosion de deux nuées 
' éleetriques, et presque toujours accompagné d'éclairs et 
de pluie» ^^ C'est au tatin tonitru que les étymologistes 
rapportent tmmerrê; nm$ û existe une bien ptus grande 
imaiogie entre l'orthographe du oiot fr^mçais et odle du 
persan^ que l'on retrouve dims l'alUglaiS thunder et l'ai* 
lemand donner. 

TOQUE, s. f. (a.) 
L3L1> caiotUy que Ton met sous le turban.*-- De là 
viennent probablement te portugais Uhica et l'espagnol 
toca, dont nous avons fait toqïje, s. f.» qui désigne une 
espèce de chapeau plat, en velours, ^ à bords retroussés; 
puis TOQUET, s. m., calotte d'mifant, ou petit bonnet 


plat 6t piqtié, à l'usage des fetntties du peuple, dans cer^ 
tains pays. 

TOQUER, V. a. (a.) 
^3 frafper. <— Les Arabes font un fréquent usage de ce 
iwbe, foraaé par onomatopée ; ils disent proYerbiaiement : 

k3^ (J"^ {J^ 9^ fr^PP^ «»* ftappé, — On se sert, en 
typographie, d'une expression analogue, bien qu'elle ne 
vienne pas des Arabes, chez lesquels Tart de Timprinierie 
n'a pas encore fait de progrès ; mais comme c'est aussi ïe 
produit d'une onomatopée, j'ai cru devoir indiquer ce 
rapprochement. TAQUBR signifie: passer sur la forme 
une {danchette de bois tendre, appelée ta>quairj que l'on 
frappe légèrement pour niveler les lettres avant de les 
mettre sous presse. 

TOUGH, s. m. (t.) 
9>> ^uetie de chevai^ attachée à la partie supérieure d'un 
long bâton ta*miné par un croissant , une boule d'or ou 
d'argent. Cette marque distinctive de la dignité des pa- 
chas et des généraux est portée devant eux lorsqu'ils vont 
en voyage pu à la guerre. Les pachas qui ont le rang de 
vizir ont droit à trois queues de cheval. — Voici, d'après 
les Musulmans, l'origine de l'adoption du tough par 
l'armée turque. Un de leurs généraux , dans un combat 
contre les Francs, perdit^son étendard; voyant ses soldats 
prendre la fuite, il imagina, pour les rallier, de couper 
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la queue d'un cheval et de l'attacher au haut d'une lance. 
Cet expédient lui réussit ; les Musulmans, reprenant cou- 
rage, vinrent se ranger autour de cet étendard improvisé, 
et battirent complètement leurs ennemis. Pour consacrer 
le souvenir de cette victoire , le tough est devenu l'en- 
seigne des escadrons turcs. — On écrit aussi umff et 
umc, mais la transcription tough représente mieux le 
mot oriental. 

TOUGHRA, s. m. (t.) 
\jxi> chiffre impériad. Monogramme composé des noms 
et titres du sultan, et qui se place en tête des firmans 
qui ont rapport à l'administration des diflërentes pro- 
vinces de l'Empiré turc. Pour les décrets relatifs aux 
affaires de Constantinople, la formalité du taughra n'est 
pas rigoureusement nécessaire. 

TOUR, s. m. (a.) 
jj^ pi. j'j'^l cerde^ tour; dérivé de jb tourner, faire 
un mouvement drcutaire. Comparez avec cette racine 
le verbe jb* dont le sens est le même. — Par extension , 
tour désigde une promenade dans une chambre, un 
jardin ou autre lieu; le.ran^ sucetnif^ adtematif^ 
comme en arabe, ex. : c'est à mon tour à parier. — Ce 
mot se dit encore en français dans le sens de: façon ^ 
tournure; aé/restse de ia maixji; soupiesse du corpêj 
attrape; armmre tournante; machine à tourner ie 
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éoif, ies ^métatix y etc. — Il est très-probable que le 
verbe grec tô/>s» et le latin toma/re^ qui signifient tous 
deux arrondir y faire au .£(n^r, proviennent aussi de la 
racine arabe. 

TRACER, V. a. (a.) 
jM^ tirer d6$Ugntt ^ tracer y en arabe et en français. 
— De là vient le terme arabe mast^arat iya.^^ qui dé- 
signe un instrument très-commun chez les Orientaux , et 
formé d'un carton sur lequel sont tendus parallèlement 
des fllsron passe ce carton sous la feuille qu'on veut ré- 
gler, et, au moyen d'une pression légère , on obtient la 
reproduction de chaque fil sur le papier. Cet usage du 
tnastarat ne laisse aucun doute sur l'origine arabe du 
verbe tracer, dont l'orthographe est formée par le rejet 
de la première consonne radicale à la suite des deux 
autres. 

TMPOLI, n. pr. (a.) 
^jJbtji Ancienne et célèbre ville de Syrie, peuplée sur- 
tout de Turcs, d'Arabes et de Juifs; les Chrétiens, qu'on 
y rencontre en assez petit nombre, sont sous l'autorité 
d'un archevêque catholique du rite grec. C'est de là, dit- 
on, qu'on tirait autrefois la pierre tendre et rougeâtre, 
appelée tripoii, qui sert à polir le verre, les métaux, etc. 
' — Souvent on ajoute, en parlant de cette ville, le nom de 
la province où elle est située : Tripoli de Syrie , pour 
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ne pas la eofifbndre avec Trip&H de Barbarie ^ capitale 
d'une r^ence de TAfrique septentrionale, sous le goti- 
vernement d'an bey, ou pacha, nommé par la Porte. 

TRUCHEMAN, s. m. (a.) 
^L^^* interprète, dérivé de f^Ji interpréter, tra- 
duire. «^ Ce mot est une variante de drogman , beaucoup 
plus usité. Voyez DftpeifAN. 

TURBAN, s. m. (à.-p.) 
J^^ formé de Farabe Jj*^ t&uTy et du persan «XJ 6ande^ 
éandeau. Coiffure orientale, à Tusage des Arabes, des 
Persans et des turcs, et qui copsiste en une longue pièce 
d'étoffe roulée avec plus ou moins d'élégance autour du 
t'âqyèy sorte de calotte. —Cette étoffe est le plus souvent 
de couleur blanche; les Musulmans issus de la race de 
Mahomet sont les seuls qui puissent porter le turban 
vert. — Le mot iurha^n, n'est qu'une corruption du terme 
oriental. 

TURC, fém. TURQUE, subst. et adj. (t.) 
vJy pL wfiJ 1^1 Nom des habitants de la Turquie d'Europe; 
les Turcs originaires d'Asie s'appellent TUEKMÂir jV^^ 
dont on a fait Turconums; et l'on entend par turkestau 
le pays situé à l'orient de la mer Caspienne, et habité par 
les Tatars Usbeks, adonnés au vol et au brigandage. — 
Comme le terme tcrk ^Jî signifie aussi barbare, vaga- 
bond, les sujels de la Porte regardent cette dénomination 
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comme une iaiiilte, et se font appeler OsmemiU ou Mw 
auimans* ^ On écrit encore, et uléme mieux, turk, b. 


VALIDE, 5. f. (A ) 
i^i}j qui enfante, mètt; dérivé de jJj enfanter, mettre 
au mande. Titre donné en Turquie à la mère du sultan 
r^nant. Nous disons en fran42ai$ : guitcme validé; mais 
en turc le mot suitane ne viept qu'en second lieu* Voyez, 
à cet ^ard, la remarque de M. Blanchi, Dictùmnadre 
Uffro-françaU^ au mot ^LL*L». 

VASTE, adj. des 2 g. (a.) 
la^ et'Jkwlj étendUy vaste^ êfodeux; dérivé de Iw 
éundre^ ailenger.^*^ Faste se dit, au propre et au 
figuré, de tout ce qui possède une grande étendue : vaste 
mer^ vaste prqjet^ etc.— * C'est sans doute au radical 
arabe qu'il faut rapporter aussi l'adjectif latin vastns, a, 
um, dont Virgile a fait un liearenx emploi dans ce vers 
admirable : 

X Apparent rari nantes in gurgite vasta, 

« - I 

VÉTÉRINAIRE, s. m. (a.) 
y n ,.. ^ mMedm des animaux , dérivé de j^o^ fendre, 
percer (une tumeur, un ulcère). — De là vient l'espagnol 
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oMaitafT , qui n'est autre que le mot arabe précédé de 
Tarticle, et désigne celui qui pratique Tart de guérir les 
chevaux, les bœufs et autres bétes de somme. On trouve, 
il est vrai, dans le latin, veterina, arum (iétes de somme) ^ 
qui pourrait bien être la racine de vétérinaire [médecin 
des bétes de somme) ; toutefois l'analogie de sens et d'or- 
thograpbe que présente l'arabe avec le fran^iis ne doit 
pas être n^ligée. 

VEUF, fém. VEUVE, adj. (p.) 
t^ Homme qui a perdu sa femme, ou femme qui a 
perdu son mari. — On se sert plus fréquemment en fran- 
çais de l'adjectif féminin veuve , qui se rapproche plus du 
persan que du latin viduus, a, um, qu'on lui donne 
pour racine. — Veûf^ dians le style élevé, s'emploie quel- 
quefois pour jyrivé. — Le poëte Gilbert a dit, en parlant 
de Rome : 

Veuve d'un peuple roi, mais reine encor du monde. 

VIZIR, ou mieux vézir (a.) 
j-jjj porteur , dérivé de jjj porter (un fardeau), au 
propre et au figuré. Expression métaphorique qui dé- 
signe l'homme d'État chargé d'aider le sultan dans le 
gouvernement des affaires. Le premier ministre de la 
Forte s'appelle yézîri à'z'em Jûc\ ji\j , ou grand vizir. 
— Les Arabes prononcent ouazîr , les Turcs vézir, — 
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Quelques dietionnaires français portent tiêir. — On dit 
chear nous , par extension , d'un chef arrogant et absolu : 
c'est un' vizir; ii parie en vizir. — C'est à tort que 
Ton écrit généralement vizirat^ pour fonction ou di- 
gnité de vizir; l'orthographe arabe 'ij\j^ d^nande 
vizÂRAT. — Viziriat^ que l'on donne comme variante de 
vizirat^ ne manquerait pas d'exciter l'hilarité d'un Turc. 


YATAGHAN, s. m. (t.) 
jUJm et ^Lêl-î^ Sorte de poignard turc dont la lame 
est oblique ; les peuples de l'Orient et de l'jLfrique sep- 
tentrionale font également usage de cette* arme. — On 
écrit <9ussi yat€tga/n. 


ZAÏM, s. m. (a.) 
ç^\ Soldat turc qui jouit d'un bénéfice un peu plus élevé 
que celui du timariot. — Voyez timar. 

ZÉNITH, s. m. (a.) 
sJ:.^.^ chemin droite point vertical. On appelle zénith 
(corruption de êem,t] le point du ciel pris perpendicu- 
lairement au-dessus d'un point terrestre. Le terme opposé 
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à ceiui-€î est nabib. *--* C'est d6 la même racine arabe , 
précédée de l'artielet que vient le aobstaoUf azimut* 
Yqfoi œ mot 

ZMAU» s. f. (A.) 
lL»j 00ciiiéf tr0mpp ^tkammt^f au serrîoe d'un ebef 
arabe et qui forme aa garde* Se dit aussi de Tensemble 
de la famille et des richesses de ce etiefL'^**» Le mot amoio» 
encore peu connu, est plus exact que la transcription 
smaiah dont on s'est servi dans les rapports de l'armée 
d'Afrique, depuis la conquête de l'Algérie par les Fran- 
çais. Tous les journaux ont fait mention de la prise 
de la inuUah (lisez zmada) d'Abd elqâder, par le duc 
d'Aumale, le 16 mai 1843. 
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